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CHAPITRE PREMIER

L’étoile Pollux est entourée d’un cercle écarlate sur l’atlas de la Confédération Galactique, en effet, Kalapol, la capitale de cette puissante fédération stellaire se trouve sur sa troisième planète. Le Grand Conseil des Sages, chefs de toutes les étoiles situées dans la Voie Lactée, y siège dans un bâtiment gigantesque tout de plastex aux chatoyantes couleurs : le Galax.

Mille mètres d’un seul jet ! Une inoubliable impression de majesté alliée à une grâce sans pareille : symbole de la prospérité de la Confédération.

Pourtant, les alentours de ce bâtiment habituellement encombrés d’innombrables kinésos, étaient étrangement calmes. Sur l’astroport voisin, couvert de croiseurs, de cuirassés, d’énormes porte-missiles, le trafic était nul. D’ailleurs, en y regardant bien, l’aspect de ces vaisseaux paraissait étrange : leurs contours étaient comme estompés par une brume de chaleur. Impensable dans cette cité sous globe avec ses climatiseurs, ses vastes sas servant au passage des navires fonçant vers le large.

Que se passait-il donc ?

Au loin, un kinéso solitaire filait vers le Galax. Sur sa coque brillaient les feux rouges clignotants annonçant qu’il était prioritaire. A son bord, un officier de la flotte penché sur les commandes paraissait avoir le plus grand mal à contrôler son engin, tant celui-ci roulait et tanguait en tous sens.

C’était un robuste gaillard portant le costume bleu nuit des astrots frappé du soleil d’or, avec sur ses épaules les insignes de son grade de commandant. Arrivé à proximité du Galax, il piqua directement sur l’une des plates-formes servant à l’atterrissage des kinésos, et, ouvrant son cockpit, sauta sur le sol lisse, laissant aux mécaniciens le soin de garer son engin. Toujours courant, il passa devant les sentinelles qui eurent à peine le temps de rectifier la position pour le saluer et parvint en quelques minutes devant le bureau du vice-amiral Tortobag, commandant des forces polluciennes en l’absence de son chef, l’amiral Setni.

Sur présentation de son coupe-file, on laissa entrer le retardataire dans le saint des saints. Rectifiant sa tenue, il se glissa dans le groupe des officiers entourant Tortobag. Les murs portaient d’innombrables cartes stellaires où des spots lumineux figuraient la position des différentes escadres : l’état-major avait, en effet, été convoqué d’urgence pour examiner la situation après la défaite subie par Setni, envoyé au-devant de mystérieux envahisseurs venus des nuages de Magellan. Déjà, une partie des planètes périphériques étaient tombées sans coup férir. Là-dessus, toutes les machines polluciennes se mettaient maintenant à fonctionner de manière anarchique…

Heureusement pour le nouveau venu, la séance n’avait pas encore commencé, ce qui lui permit de reprendre son souffle. Alnipos, l’aide de camp de l’amiral, était précisément en train de faire part des dernières nouvelles.

— On vient de signaler une émeute dans Kalapol, annonçait-il. Les distributeurs de denrées alimentaires viennent à leur tour de tomber en panne. Les rations sont totalement impropres à la consommation. Du coup, la foule s’est ruée sur les gardes, les prenant à partie, criant au sabotage.

» Le téléviseur, atteint par des projectiles, a explosé, il y a des victimes. Deux gadidiens ont été arrêtés, quatre tritidiens tués…

— Impensable ! Qu’allons-nous devenir si les distributeurs ne fonctionnent plus, eux aussi ? Nous nageons en pleine folie !

— Même les transports publics sont touchés : ce matin, ma femme a pris l’héli pour Rolpolis, et elle s’est retrouvée à Jorsberg !

Une ride profonde apparut sur le front de Tortobag, un colosse aux cheveux gris qui ne se laissait pourtant pas facilement émouvoir :

— Certes, soupira-t-il, la situation empire d’heure en heure : tous nos appareils semblent soudain pris de folie, manifestant une fantaisie délirante. Encore heureux que nous ayons pu mobiliser nos forces et les faire décoller d’ici avant cette catastrophe. Toutes les planètes sont touchées par ces aberrantes modifications des lois scientifiques.

— J’espère que le Grand Conseil va prendre des mesures immédiates, déclara Alnipos, sans quoi les émeutes vont devenir impossibles à contrôler. Nous sommes au bord du désastre : ce matin même, je me rendais à bord du Deneb pour livrer des pièces électroniques secrètes. Soudain, j’ai remarqué comme une brume à travers le vitro-plastex. J’appuie sur le dispositif de freinage… Et je percute de plein fouet l’aviso Léo 3. Au dernier moment, j’ai réussi à sauter : les rétrofusées de mon siège m’ont sauvé, mais je l’ai échappé belle !

— Incroyable ! Mais il y a pire : cet après-midi, j’ai donné ordre de procéder à des essais de projectiles téléguidés au large de Pollux : ils ont raté une fois sur cinq ! Nos bombes les plus puissantes ne sont plus que des jouets d’enfants.

— Le bruit a couru que l’on avait rappelé l’amiral Setni…

— C’est exact, mais je ne vois pas ce qu’il pourra faire de plus que moi ! Il a fait partie d’un commando chargé de recueillir des renseignements sur ces damnées créatures arrivées de Magellan. Sur dix navires, deux seulement sont revenus et leurs équipages étaient tellement désemparés par les phénomènes inhabituels dont ils avaient été témoins qu’il a fallu les mettre en traitement dans des centres spéciaux, sur la planète Néos. Setni, lui-même, se trouve encore entre les mains des médics. Demandez plutôt à Pentoser ce qu’il en pense : il faisait partie de cette expédition.

L’officier retardataire avait repris son souffle :

— En effet, assura-t-il, lorsque nous sommes parvenus à proximité du secteur occupé par ces Magelliens, nos éclaireurs ont soudain cessé d’obéir à nos ordres. Malgré nos écrans protecteurs, nous avons eu le plus grand mal à agir sur les commandes pour rebrousser chemin à toute vitesse. C’est incompréhensible. Nous avons cru devenir fous ! Tous nos navires d’escorte ont été détruits.

— Voyez, souligna Tortobag, nous sommes désarmés devant ces créatures ! Je dois cependant mettre en œuvre les dispositifs prévus en cas d’invasion. Je vais déclencher le plan de défense numéro 86. Voulez-vous me transmettre le dossier qui le concerne.

L’aide de camp s’affaira, appuya sur des touches. Les cartes murales changeaient d’aspect, se modifiant au fur et à mesure que les données nouvelles s’y inscrivaient.

— Tout est prêt, Amiral, annonça-t-il.

— Parfait ! fit Tortobag en s’approchant pour étudier le dispositif. Mais, après quelques secondes d’examen, il se retourna d’un air furieux :

— Vous vous foutez de moi, Alnipos ! s’exclama-t-il, un peu d’attention, sacrénom, vous avez mis en place le 88 !

— Excusez-moi, Amiral, fit l’aide de camp, très pâle, j’aurais pourtant juré…

— Un officier de la flotte ne peut pas se permettre de faire des erreurs ! Otez-vous de là, espèce d’incapable, je vais le programmer moi-même !

Les lumières s’effacèrent sur les cartes, puis d’autres les remplacèrent au fur et à mesure que l’amiral enclenchait les boutons. Lorsqu’il eut terminé, il se retourna d’un air triomphant et se pencha sur les dessins baroques des constellations.

Mais, bientôt, il dut se rendre à l’évidence : le computeur, lui aussi, était détraqué…

L’amiral médita un instant en se frottant le menton d’un air perplexe, puis il reprit d’une voix traduisant son profond découragement :

— Regagnez vos postes : je vais faire contrôler tous nos appareils. Bien sûr, cela ne servira sans doute à rien… Je vais aller avertir le Grand Conseil…

Tous les officiers se dispersèrent en discutant entre eux avec animation.

Alnipos s’en alla avec Pentoser, lui glissant à l’oreille d’un air sarcastique :

— Une veine que le vieux ne se soit pas mieux débrouillé que moi ! Sans quoi, qu’est-ce que j’aurais pris !…

— Ouais ! approuva son compagnon, mais quelle pagaille ! Cette fois, il va falloir qu’ils se décident à réveiller les Grands Cerveaux !

— Mince, alors, tu crois qu’ils nous sortirons de là ?

— C’est notre dernier espoir : n’oublie pas que ce sont les intelligences humaines à coefficient psychique exceptionnel dont on a conservé le cerveau dans des cuves spéciales.

— Je sais, on ne les consulte que dans les circonstances exceptionnelles, pour ne pas risquer de détériorer leurs neurones, mais, cette fois, cela en vaut la peine.

— Pas de doute. Evidemment, chaque fois qu’on les réveille, il en meurt deux ou trois, malgré les soins prodigués par les cuves iono-échangeuses, mais tant pis…

Les deux officiers regagnèrent leur bord. Les équipages étaient au complet, en état d’alerte. Chose bien inutile, en réalité, puisque les puissants navires étaient incapables de décoller !

Les jours suivants furent cauchema-resques : l’un après l’autre, les appareils tombaient en panne. Cinq grands Cerveaux ne purent être réveillés, mais on brancha toutes les cuves iono-échangeuses disponibles et les autres purent délibérer tant bien que mal.

Le problème posé était assez simple : les vieilles relations de cause à effet ne jouaient plus. Seulement, voilà, comment parer cette insidieuse attaque ?

Pendant des heures, les Grands Cerveaux, sous la direction de Stein, leur chef, examinèrent la situation. C’était un spectacle fantasmagorique de voir ces masses grises plongées dans un liquide nourricier discuter entre elles par l’intermédiaire des fils ténus plongés au sein de leurs neurones. Tout autour, les techniciens, pen-chés sur des cadrans, surveillaient le bon fonctionnement des machines assurant l’entretien des cuves. Là, à cinq cents mètres sous terre, les effets désastreux ressentis à la surface semblaient quelque peu atténués et tout marchait tant bien que mal, à condition de brancher plusieurs appareils en parallèle pour suppléer à une panne éventuelle de l’un d’eux.

A Kalapol, les Polluciens commençaient à désespérer. Invincible, la peur s’insinuait en eux : l’univers bien ordonné qui les entourait s’effondrait soudain, robots et machines agissaient à leur fantaisie, devenant incontrôlables. Dans le Galax même, les gens descendaient les escaliers à pied, car les ascenseurs n’obéissaient plus aux ordres. On commençait à piller les stocks alimentaires, à tuer pour voler. Même les drogues et les hypno-sédateurs n’agissaient plus. Les Polluciens revenaient aux antiques superstitions, certains, se croyant possédés du démon, se suicidaient en s’élançant dans le vide.

Cependant, les Grands Cerveaux méditaient toujours. Et, après avoir entendu Pentoser, décidèrent de l’envoyer chercher l’amiral Setni. Pour cela, l’un des croiseurs fut entièrement modifié : on débarqua tout son armement, installant dix propulseurs à bord. Puis, toutes les commandes, tous les circuits furent, eux aussi, décuplés.

D’après Kampl, le navire ainsi transformé avait quelques chances de fonctionner normalement, les pannes des différents appareils n’étant jamais simultanées.

Pourtant, lorsque Pentoser s’installa à bord du Deneb, il avait le cœur un peu serré… Le commandant du croiseur lui-même avait quelques inquiétudes, compréhensibles, d’ailleurs, car, jusqu’alors, tous les astronefs ayant essayé de quitter Pollux s’étaient écrasés au sol peu après le décollage.

En fait, tout se passa fort bien. Un propulseur s’arrêta alors que le Deneb ne se trouvait qu’à cent mètres du sol, mais comme les autres continuaient à fonctionner, l’engin put s’élever sans accident et mettre le cap sur Néos, où se trouvait l’amiral Setni.

Pentoser s’épongea alors le front en poussant un soupir de soulagement : jamais, de toute sa carrière pourtant fertile en péripéties, il n’avait éprouvé une trouille pareille… Les techniciens de l’astroport étaient, eux aussi, très satisfaits : les magnifiques vaisseaux immobilisés au sol allaient, enfin, pouvoir être remis en service. Certes, il faudrait un rude travail, de nombreuses pièces détachées, mais cela n’avait rien d’impossible.

Les habitants de Kalapol se transmirent la nouvelle de bouche à oreille, et chacun se remit à espérer. En effet, l’amiral Setni possédait une grande popularité ; d’une bravoure exemplaire, il avait contribué à mater plusieurs révoltes chez des peuples colonisés par les Polluciens, d’où son avancement ultra-rapide qui l’avait amené à la tête de la flotte à un âge où la plupart de ses amis de la même promotion se trouvaient encore commandants d’unité. Par ailleurs, il avait un côté non conformiste qui plaisait au peuple : joueur impénitent, il n’hésitait pas à concourir aux jeux de la télévidéo où il avait remporté des succès spectaculaires, et même, en compagnie d’autres astrots, il aimait se déguiser pour fréquenter en toute quiétude les bouges des astroports, rien ne le ravissait tant que de pouvoir se moquer impunément des polices.

D’une force peu commune, il n’hésitait pas à se lancer dans une bagarre lorsqu’il lui en prenait fantaisie.

Sans ses états de service remarquables, il aurait souvent eu des ennuis avec ses supérieurs, mais ceux-ci préféraient passer l’éponge. Maintenant qu’il occupait le poste de grand amiral de la flotte, seul le Grand Conseil avait autorité sur lui, et il en profitait pour continuer impunément ses frasques.

Tel était l’homme appelé par les Grands Cerveaux pour mettre au point de nouvelles mesures défensives contre les envahisseurs. Rudement secoué par la perte des vaisseaux de sa patrouille, il était en traitement sur Néos.

Par bonheur, les médics avaient fait merveille…


CHAPITRE II

La planète Néos de Corona Boréalis figurait dans l’atlas général des planètes à la rubrique « réserve de chasse ». De riches magnats y venaient parfois pour se délasser et retrouver la saine excitation de la chasse aux fauves, mais on y trouvait aussi des installations psychothérapiques destinées aux dirigeants victimes de surmenage.

A la porte-nord d’une petite cité sous globe, deux gardes discutaient pour passer le temps :

— Sacré bled ! affirmait le premier, toujours du soleil, ni trop chaud, ni trop froid, une grande veine ! Dommage d’être postés à ce sas, j’irais volontiers faire une petite vadrouille !

— Que veux-tu, c’est la guerre, faut pas trop se plaindre. Ici, on est peinard…

— Sûr, ça vaut mieux qu’un poste à bord d’un astronef. Paraît qu’on a déjà eu des pertes sévères !

— T’as pas peur qu’on soit mutés ailleurs ?

— Pas question pour l’instant : on a pas vu un navire depuis près d’un mois. Et puis, de toute façon, faudra des gardes au relaxorium, j’aime mieux être ici qu’à la mine de tantale ; là-bas, il fait une chaleur à crever : elle se trouve en pleine zone équatoriale.

— Tu parles ! Les copains ont du fil à retordre avec tout un tas de bestioles baroques, sans parler des plantes carnivores qui s’infiltrent partout !

— Ouais ! nous on a la planque ! N’empêche, je me fais du mouron avec ces Magelliens… Tarka a de la veine, elle s’en fiche, pourvu qu’on lui donne à bouffer ! Hein, Tarka ?…

A ces mots, une créature hexapode pareille à un vif-argent sortit du recoin où elle était lovée et vint se frotter affectueusement contre les bottes du garde, qui la flatta de la main.

— Une bonne bête ! Et sensible : elle repère les guêpes-sabre et les serpents volants à un kilomètre.

— D’accord, sergent, mais il a fallu du temps pour la dresser, fit l’autre, qui ne paraissait pas rassuré outre mesure, et puis elle vous a fait de drôles d’ennuis au début : les médics l’ont mise en quarantaine parce qu’elle était bourrée de microbes et de parasites ! Ah ! de ce côté-là, on est gâtés ! S’agirait pas d’avoir un ennui de scaphandre quand on part en expédition dans la jungle !

— Bah ! Les médicaments ne manquent pas.

— Sûr, dans un sens, les petites bestioles ne m’inquiètent pas trop, les grosses sont plus embêtantes.

— Elles offrent l’avantage d’amener des visiteurs ; exobiologistes ou chasseurs. Ça nous change un peu.

— Tu te souviens du type qui a eu un accident il y a un mois ? Pas moyen de remettre la main dessus : c’était au début de tous nos ennuis avec les mécaniques.

— Maintenant, les guêpes-sabre l’ont sûrement dévoré…

— Pauvre gars ! Tiens, tu vois, ça m’fait mal au cœur quand je pense à ces cinglés en cure de relaxation qui traînent leur flemme !

— Paraît que c’est souverain contre le surmenage spatial.

— Tiens, vise un peu : les deux soleils se lèvent, on en a plus pour longtemps, la relève va arriver.

— Tout de même ! On a beau être blasé, c’est chouette, cette boule dorée sur ce gros disque bleuté.

— Pas mal, faut reconnaître…

— Tu sais qu’on a des huiles dans le bled ?

— Bien, oui ! L’amiral Setni. Celui-là, pour sûr, doit avoir besoin de se changer les idées, sa patrouille a drôlement dérouillé !

— Tu crois qu’il déraille ?

— T’inquiète pas pour lui : il a vite récupéré. Tous les matins, il chasse avec Narhoum, l’ingénieur atomiste, sans parler d’Orma et de Sestia…

— Les deux Siréniennes ?

— Oui, de chouettes filles, surtout Orma, la plus jeune ! Ah ! mon vieux, des fois, j’en rêve !

— Te fais pas d’illusions : c’est pas du gibier pour de simples gardes.

— Tiens : quand on parle du tarouk, il se lève, les voilà justement. Equipement complet, c’est du sérieux. De quoi faire une virée de plusieurs jours.

— Ta gueule !…, fit le sergent en rectifiant la position. Tu vas nous faire engueuler !

Puis, lorsque le petit groupe fut à proximité, il déclara :

— Souhaits glorieux, amiral !

— Socialement vôtre, sergent ! Pas d’ennuis pendant la garde ?

— Rien à signaler.

— Faites bonne protection, on ne sait jamais !

— A vos ordres, amiral…

L’un après l’autre, les chasseurs traversèrent le sas, ils foulaient maintenant le tapis de lichens qui couvrait le sol. Dès sa sortie, Setni enleva le casque de son scaphandre. Cette pratique présentait quelques dangers, mais il n’en avait cure. Il aimait respirer les parfums exotiques émanant de la jungle exubérante. Son filtre nasal suffisait, d’ailleurs, à arrêter les microbes pullulant dans l’atmosphère. Les moites senteurs de la forêt le changeaient de l’air conditionné des astronefs.

Les quatre amis enfourchèrent de légers zinos qui étaient parqués dans un coral proche : maintenant, les machines étant si capricieuses, les habitants de Néos préféraient utiliser ces rapides quadrupèdes.

Ils parcoururent d’une traite une dizaine de kilomètres, grisés par le magnifique spectacle de la forêt sauvage, se dirigeant vers une clairière où ils avaient remarqué des nids de guêpes-sabre au cours d’une précédente expédition.

Ces féroces insectes au dard empoisonné, à l’agilité déconcertante, faisaient des ravages parmi la faune locale. Ils dévoraient les proies paralysées par leur venin, ou, à l’époque de la reproduction, pondaient leurs œufs dans l’abdomen de leurs victimes paralysées, promises à une mort affreuse, rongées petit à petit par les larves voraces.

Les sportifs aimaient pratiquer cette chasse, montrant ensuite avec orgueil de magnifiques trophées : les longs dards recourbés comme des yatagans. Depuis que les médics l’avaient déclaré guéri, Setni désirait ardemment en posséder quelques-uns. D’ailleurs, cela lui permettait de passer le temps, d’oublier qu’il était bloqué sur Néos depuis que les astronefs étaient devenus incapables de naviguer dans l’espace.

Au bout d’un certain temps, il rompit le silence, s’adressant à l’une des deux Siréniennes :

— Allons, Orma ! Ne tramez pas, les guêpes ne demandent qu’à attaquer les individus isolés. Restons groupés !

— Ah ! ces femmes, jeta Narhoum, toujours à butiner les fleurs comme des abeilles…

— J’arrive, j’arrive…, s’écria l’intéressée, une svelte brune au sourire mutin. Quel dommage de ne pouvoir cueillir ces fleurs mauves, nos serres ne contiennent pas de pareilles merveilles.

— Attention ! coupa Setni, n’effleurez pas ces tentacules, ils sont vénéneux !

— Dommage, soupira la jolie Sirénienne, cette plante sent aussi bon qu’un aérosol d’actam cinnamique !

— Par contre, protesta sa compagne, cette fleur pue affreusement.

— Pas étonnant, reprit Setni, sa corolle rebondie est un véritable estomac empli de chairs en putréfaction.

— Pouah ! Quelle horreur…

— La clairière est sur notre gauche, annonça Narhoum, j’aperçois les fumerolles du volcan qui la surplombe.

— Oui, nous y sommes, approuva Tastrot, plus de bruit. Vous, les femmes, ne vous occupez plus des fleurs, armez vos arbalètes, les nids sont suspendus aux branches de ces arbres rouges.

— Dommage que les désintégrants ne marchent plus, souffla Sestia, je ne suis guère adroite avec ces engins primitifs.

— Attention ! coupa Setni, j’en vois deux. Elles tournent en rond, probablement pour attaquer une proie…

La mer de lichens bleutés semée par endroits de fleurs orangées masquait la surface du sol, empêchant de voir la victime des guêpes. Des traînées de vapeurs grisâtres vomies par les solfatares serpentaient au-dessus des cimes. Le spectacle était d’une sauvage grandeur.

— Essayons d’approcher, proposa Setni qui guidait maintenant son zino avec les genoux.

— Surtout, n’hésitez pas à tirer : elles sont méfiantes, avertit Orma.

L’astrot jeta un coup d’œil admiratif sur la jeune femme. Il estimait son esprit de décision et appréciait encore plus sa beauté. La Sirénienne soutint un instant son regard, un léger sourire relevait ses lèvres, découvrant des dents pareilles à des aigues-marines.

« Hum…, songea Setni, je n’ai pas l’air de lui déplaire, un de ces jours, je tenterai ma chance…»

D’autres guêpes s’étaient jointes aux premières, encerclant leur proie d’un mortel anneau. Soudain, l’une après l’autre, elles piquèrent vers le sol.

— Allons-y ! reprit l’astrot, surtout, restez groupés, et…

La phrase resta inachevée : un hurlement strident parvint aux oreilles des chasseurs.

— A l’aide ! Vite, elles attaquent…

— Allons bon ! grogna Narhoum, un chasseur en détresse.

— Pied à terre, fit Setni en s’élançant vers l’endroit d’où provenaient les appels, Sestia et Orma, attachez les zinos à un arbre, ensuite, tirez sur les guêpes.

— Tenez bon ! hurla Narhoum, voilà du renfort !

Tous deux repérèrent sans mal l’homme menacé, dissimulé derrière un rocher, une branche noueuse à la main, il tentait désespérément, par de vigoureux moulinets, d’écarter les énormes insectes aux ailes vrombissantes. Il portait une tenue de pilote, déchirée et maculée de boue.

Déjà, les deux Siréniennes avaient commencé à décocher des traits sur les monstres volants, et, ma foi, elles ne s’en tiraient pas mal : plusieurs guêpes tombaient en virevoltant. De leur côté, Setni et Nar-houm avaient bandé leurs arbalètes et, visant les yeux, abattirent les plus menaçantes. Sous le tir conjugué des quatre arrivants, la place fut vite nettoyée. Seuls, deux insectes indemnes purent s’enfuir à tire-d’aile.

— Pas mal ! constata Narhoum d’un air satisfait, je ne me serais pas cru aussi habile avec des armes rudimentaires ; n’empêche, je préfère les désintégrateurs…

Cependant, Setni se penchait sur l’homme épuisé qui gisait à terre, lorsqu’il fut certain qu’il n’était pas sérieusement blessé, il lui demanda :

— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?

— D’abord, merci, amis inconnus, souffla l’interpellé, mon nom est Zatok. Je suis le pilote de l’astronef qui a eu un accident voici environ un mois. Le choc a détruit la carlingue et tous mes compagnons ont été tués. Par bonheur, l’avant s’est détaché, restant suspendu à un arbre. Ma tête a heurté le tableau de bord et j’ai perdu connaissance, mais ce n’était pas trop grave. Quand j’ai repris mes esprits, j’ai constaté que la radio, en miettes, ne permettait pas de joindre la base. Cela m’a porté un rude coup…

— Pourquoi votre appareil s’est-il écrasé ?

Zatok se redressa avec peine :

— Vous n’auriez pas une tablette nutritive ? Je n’ai rien mangé depuis trois jours…

— Bien sûr ! J’aurais dû y penser… Tenez.

Le pilote croqua goulûment le concentré et poursuivit :

— Merci… Où en étais-je ? Ah ! oui, l’accident… Eh bien ! je n’y ai rien compris : le propulseur s’est mis à cafouiller, et le pilote automatique ne marchait plus. J’ai sauté sur les commandes manuelles, rien à faire, nous foncions vers le sol. Je m’acharne, rien à faire pour redresser. Tout de même, je crois avoir réussi à diminuer un peu l’angle d’impact, c’est ce qui a dû me sauver.

— Personne ne vous avait attaqué ?

— Non, les détecteurs n’ont rien signalé à proximité. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tous nos appareils se sont soudain mis en panne !

— Bah ! Nous en sommes tous là : depuis que ces damnés Magelliens nous ont assaillis, toutes nos mécaniques semblent détraquées. Pas un astronef n’est arrivé ici depuis un mois ! Mais continuez votre récit…

— Je ne me souviens pas bien de la suite. Après de longues heures de marche, les charognards sont arrivés. J’ai couru comme un fou, me cachant sous les fougères : mon désintégrateur, bien entendu, ne marchait plus. Ah ! j’ai bien cru tourner dingue, seul, perdu dans cette jungle !

Sur ces mots, le malheureux fut pris d’un rire hystérique. Setni le secoua, essayant de le calmer :

— Allons, mon vieux : tout va bien, maintenant, il n’y a plus rien à craindre. Voyons, où avez-vous passé ces derniers jours ?

— Dans les ruines d’une ancienne ville abandonnée. Il y a des salles intactes et des souterrains où les bêtes n’osent pas pénétrer.

— J’ignorais son existence, il faudra nous indiquer son emplacement.

— En fait, pas question de quitter mon refuge, d’ailleurs, de jour et de nuit, j’entendais des bêtes rôder alentour. Heureusement, j’avais des tablettes nutritives et une fontaine coulait entre les pierres disjointes. Mais ma provision n’a pas tardé à s’épuiser. Il m’a fallu du temps pour me décider à quitter mon trou. Enfin, je suis parti. Ah ! misère ! Vous n’imaginez pas ce que peut être la vie dans cette sylve primitive. Toujours la sensation que des monstres vous guettent. Et puis, j’ai rencontré des cristal-loïdes hypnotiques : le moindre reflet vous fait apercevoir tout ce que l’on désire. Par quel miracle ai-je pu m’échapper ? Enfin, je m’en suis sorti…

Un hurlement l’interrompit :

Attention, criait Narhoum, des lézards volants !

Ce disant, il tenta de bander son arbalète. Trop tard, hélas ! déjà, l’un des monstres s’était laissé tomber sur lui, l’emportant dans ses serres.

N’écoutant que son courage, Sestia se précipita à son aide. Par malheur, son élan impulsif lui avait fait oublier la plus élémentaire prudence : elle trébucha dans les fils visqueux d’une mygale géante, s’empêtrant dans ce piège, et le monstre, se ruant sur elle, l’emporta dans sa tanière.

Setni ne perdit pas son sang-froid, parant au plus pressé, il ajusta le lézard alourdi par sa charge et lui décocha une flèche en plein ventre. Du coup, le reptile laissa tomber sa proie.

— Je l’ai eu ! exulta l’astrot. Zatok, secoue-toi, prends l’arme de Narhoum et va le chercher. Vous, Orma, suivez-moi.

La Sirénienne, pâle comme une morte, contemplait le trou obscur où sa sœur avait disparu.

— Prenez un aiguillon de guêpe et donnez-moi votre arme ! rugit l’amiral en se ruant vers le terrier, se frayant un passage à travers les câbles poisseux qu’il sectionnait à grands coups de machette.

Bientôt, il distingua quatre ocelles lumineux immobiles au fond de la tanière. Il s’arrêta alors, indécis : quelle tactique fallait-il employer ?

Tirer, au risque d’atteindre Sestia, ou bien tenter le combat à l’arme blanche ?

Non, mieux valait attirer l’araignée au-dehors. Son entraînement de commando l’avait préparé à ce genre d’assaut. D’un geste sûr, il projeta son sabre. Celui-ci se ficha entre les quatre yeux phosphorescents, la bête furieuse se préparait à se ruer sur lui.

— Orma, le dard, vite !

Machinalement, la Sirénienne lui tendit le long pic chitineux.

Lancée sur ses huit pattes crochues, la mygale ressemblait à une cauchemaresque baudruche. Le sabre, enfoncé aux trois quarts, brillait parmi ses poils velus. Alors, tel un matador, l’astrot fit une rapide esquive de côté, enfonçant le dard dans les ganglions nerveux de l’araignée.

Le venin de la guêpe agit avec une étonnante rapidité : après quelques bonds maladroits, l’insecte s’écroula sur la toile où elle avait dévoré tant d’infortunées victimes.

Setni respira un grand coup : son cœur battait à se rompre dans sa poitrine, mais il récupéra assez vite et fit quelques pas en avant, en criant :

— Sestia, m’entendez-vous ?

Aucune réponse.

L’amiral s’enfonça dans le tunnel, cherchant à percer l’obscurité. Il distingua alors une sorte de salle en rotonde où gisaient des débris embobinés dans des cocons soyeux. Squelettes d’animaux, fragments de carapaces, enfin, tout au fond, Sestia. Prostrée, elle restait étendue, inerte, les yeux hagards. Setni la prit par les épaules, la ramenant au-dehors.

— Seigneur, elle est folle ! gémit Orma en se jetant sur elle.

En effet, toute lueur d’intelligence avait disparu des prunelles de la malheureuse : ses nerfs n’avaient pas résisté à la terrifiante épreuve qu’elle venait de subir.

— Allons ! fit Setni d’un ton volontairement enjoué, il n’y a pas lieu de pleurer : elle n’est pas blessée, notre toubib la soignera, je vous jure qu’elle s’en tirera.

Sanglotante, la Sirénienne se jeta dans les bras de l’astrot qui, troublé, la serra contre lui, caressant ses cheveux, murmurant des mots tendres. Puis, incapable de résister à l’appel qu’il lisait dans son regard, il la couvrit de baisers. Fermant à demi ses yeux d’or, Orma s’abandonna en poussant un long soupir…

Zatok interrompit cette scène attendrissante : il s’approcha, tête basse, et déclara d’un ton morne :

— Impossible de sauver Narhoum : le lézard l’a lâché en plein sur une fleur carnivore. Les serres avaient déchiré son scaphandre : les sucs corrosifs l’ont digéré en un instant !

Un lugubre cortège reprit le chemin du relaxorium.

Setni portait Sestia, toujours inerte, la soutenant pour qu’elle ne tombe pas du zino. Ils cheminèrent ainsi en silence jusqu’au sas où deux gardes se précipitèrent à leur rencontre.

— Amiral, s’écria l’un d’eux, un astronef est arrivé, le premier depuis un mois ! Il vient vous chercher pour vous ramener à Kalapol.

— Bon ! dit simplement celui-ci, comme si la chose lui semblait toute naturelle. J’y vais. J’emmène ces deux jeunes femmes. L’une d’elles a subi une terrible commotion. Je tiens à ce qu’elle soit soignée par Ibib lui-même.

Là-dessus, après un dernier regard à Orma, il se dirigea à grandes enjambées vers le grand navire. Sitôt à son bord, le croiseur décolla.

Le voyage fut sans histoire : les mesures préconisées par les Grands Cerveaux semblaient efficaces. Dès son arrivée sur Pol-lux 3, l’amiral confia la malade à son ami Ibib et fila vers le Galax. Son esprit était empli de visions fugitives où Orma tenait un grand rôle…


CHAPITRE III

L’assemblée du Grand Conseil n’atteignait pas le quorum, car plusieurs de ses membres n’avaient pu se rendre sur Pollux 3, tant les communications étaient difficiles. L’état d’urgence permettait de passer outre, le président Kampl avait donc ouvert la session en ces termes :

— En ce moment grave de notre histoire, nous devons faire face à une situation tragique, qui nous prend complètement au dépourvu. Plus que jamais, nous devons rester unis et raidir nos volontés, pas question de s’abandonner à un désespoir stérile. Les Polluciens se trouvent presque désarmés devant l’envahisseur magellien ; grâce au ciel, les Grands Cerveaux ont pu nous donner des conseils qui ont permis de mettre quelques vaisseaux en état de naviguer. Ainsi, pour la première fois depuis de longs mois, je peux vous donner une bonne nouvelle : l’amiral Setni a pu regagner Pollux, et il est complètement guéri. Nous devons lui faire confiance pour gagner la dernière bataille, la seule qui compte. Je lui donne la parole.

L’astrot monta alors à la tribune sous les applaudissements et déclara :

— Je vous remercie de l’estime que vous me portez, vénérables conseillers, mais je ne minimise pas la difficulté de la tâche qui m’attend. Si vous le voulez bien, nous allons faire un bref bilan de la situation, depuis l’arrivée des Magelliens dans notre système galactique. Je naviguais au large de Rigel, lorsque nous avons reçu un message tronqué d’un de nos avisos en patrouille, signalant qu’il était attaqué par d’innombrables serpents de feu. Son émission cessa brusquement. Comme je n’étais pas trop éloigné, j’ai mis le cap sur l’endroit où il se trouvait. Ah ! j’ai eu, depuis, le temps de regretter mon erreur ! Des croiseurs, plus rapides, avaient pris la tête de ma formation. J’ai eu juste le temps de les voir filer l’un après l’autre dans l’espace, complètement désemparés. Réalisant alors que nous n’étions pas de taille à lutter contre ces adversaires inconnus, j’ai fait demi-tour, fuyant de toute la puissance de mes propulseurs. Mais nous avons à notre tour été touchés par ces damnées créatures. Tout est devenu flou à bord, nous avons perdu connaissance lorsque j’ai repris mes esprits, je me trouvais sur Néos, en traitement. Mon navire avait été repéré par un aviso qui nous avait transférés à son bord. Après un mois de traitement au relaxorium, les médics m’ont remis sur pied, cependant, je me trouvais bloqué là-bas : impossible de décoller ; toutes les machines se comportaient de manière aberrante, et toute liaison-radio était devenue impossible. Par bonheur, un astronef a pu venir me chercher : les Grands Cerveaux ont découvert le moyen d’assurer un fonctionnement à peu près satisfaisant de nos appareils en décuplant tout l’équipement. Vous vous rendez facilement compte que cette solution n’est pas entièrement satisfaisante, car nous sommes incapables de modifier ainsi toute notre flotte. Cependant, nous ne pouvons rien espérer de plus dans l’immédiat. La famine, la terreur régnent sur Pollux et dans tout notre Empire. D’infortunées planètes sont abandonnées à l’envahisseur qui avance sans rencontrer d’opposition. Toutes nos lois scientifiques paraissent fausses, désormais, sans que nous puissions l’expliquer. Et, pourtant, nos arsenaux regorgent d’armes, notre flotte demeure puissante. Si seulement, il était possible de comprendre ce qui se passe, nos savants auraient vite fait de la remettre en état de combattre…

Aussi, je ne vois qu’une solution à ce problème : chercher à obtenir des informations. Donnez-moi carte blanche pour envoyer des espions chez l’ennemi. Il suffira de modifier l’équipement de quelques vaisseaux. J’en prendrai personnellement le commandement. J’essaierai de faire vite, et j’espère, à mon retour, pouvoir vous donner des renseignements sur ces armes terrifiantes et sur le moyen de les rendre inopérantes. Certains d’entre vous, je le sais, n’apprécient guère mon manque de conformisme, pourtant, je leur demande de me faire confiance, vous ne le regretterez pas !

Setni regagna alors sa place. Pendant quelques instants, la salle ressembla à une ruche bourdonnante : les conseillers se consultaient entre eux. Puis le vote eut lieu : par une forte majorité, l’amiral était investi de pleins pouvoirs.

L’astrot quitta alors la salle du Conseil. A la sortie, il trouva un kinéso équipé selon les nouvelles méthodes et, montant à bord, se dirigea à faible allure vers l’astro-port.

Cependant, il réfléchissait au difficile problème qu’il avait à résoudre. Le Noda-mar, énorme cuirassé, orgueil de la flotte, serait son vaisseau amiral : on pouvait compter sur son commandant, le dévoué Pentoser. Restait l’escorte : combien pour-rait-on équiper de navires après les récentes catastrophes ? Sûrement pas plus d’une dizaine. Ma foi, il faudrait s’en contenter.

Arrivé devant le cuirassé, il monta à bord : l’aspirant de garde n’en revenait pas de voir arriver ainsi l’amiral sans aucune escorte. Ses coups de sifflet désespérés alertèrent Pentoser qui arriva, tout effaré.

— Content de te voir ! assura Setni, tu parais en pleine forme ! Tant mieux, car nous allons avoir une difficile partie à jouer. J’ai besoin de dix navires pour partir en reconnaissance. Peux-tu me dire le nom de ceux qui sont en état de naviguer ?

— Voyons, fit le commandant en se grattant la tête, les chantiers travaillent nuit et jour pour en modifier quelques-uns, selon les directives des Grands Cerveaux. Le porte-nacelles Urzana vient d’être terminé. Le Wraias aussi. Deux cuirassés, l’Hélion et le Ranadu sont presque achevés, ainsi que trois croiseurs, le Biclar, le Tseu-méou et le Douaz. Il y a, en outre, deux avisos rapides : l’Akrad et le Pargos, seulement, je crains qu’ils n’aient pas encore eu le temps de se réapprovisionner.

— Je m’en moque : il faut qu’ils soient tous prêts à décoller dans douze heures. Priorité absolue. Prends tous les astrots des autres vaisseaux s’il le faut, puisque les robots ne marchent toujours pas. Qu’on entasse à bord tout ce que l’on pourra trouver comme munitions. Une seconde flotte devra être prête aussi rapidement que possible pour nous renforcer s’il y a lieu. Départ demain à l’aube.

Pentoser reprenait ses esprits :

— Entendu, amiral, déclara-t-il, le délai est un peu court, mais tous seront parés, je vous en fiche mon billet !

— Bien ! fit Setni en lui donnant une bourrade cordiale, je sais pouvoir compter sur toi. A demain…

Là-dessus, il regagna son kinéso, salué par l’aspirant, tandis que Pentoser hurlait dans un porte-voix pour alerter l’équipage.

Setni avait besoin de rassembler quelques affaires avant de partir en expédition. Aussi se rendit-il à son appartement. Lorsqu’il arriva, tout lui parut bien changé. Les ascenseurs fonctionnaient maintenant, ainsi que la lumière, car les piles fournissant l’énergie à la cité avaient été triplées, par contre, la télévidéo ne marchait pas, les hypnosédateurs non plus. Pourtant, ces derniers auraient été bien utiles pour se détendre un peu. Lorsqu’il eut empli ses poches de divers objets de première nécessité, il s’installa mélancoliquement dans un fauteuil, cherchant en vain comment tuer le temps avant son départ.

Un instant, ses pensées revinrent à Orma : il devait s’avouer que cette sacrée Sirénienne lui manquait. Mais à quoi bon la revoir avant de partir ? D’ailleurs, reviendrait-il jamais ? A supposer qu’il parvienne jusqu’à une planète occupée par les Magelliens sans se faire repérer, comment en partirait-il ? Ma foi, il l’ignorait totalement, comptant sur sa chance pour saisir les occasions qui se présenteraient En fait, son plan était assez flou, et il aurait été bien embarrassé de donner des précisions au Grand Conseil car, cette fois encore, son tempérament de joueur prenait le dessus : sa bonne étoile se chargerait de l’inspirer… En attendant, impossible de dormir !

— Allons, décida-t-il, j’aurai tout le temps de me reposer pendant la traversée à bord du Nodamar. Voilà plus d’un mois que je me morfonds sur Néos sans la moindre distraction, autant profiter des plaisirs de Kalapol une dernière fois. Puisque les piles marchent de nouveau, je vais aller faire un petit tour…

Avant tout, il fallait se déguiser. Oter les insignes de son grade de l’uniforme de silicoplastex, se faire quelques injections d’ultraparaffine pour engraisser les joues. Une teinture rose, deux tubes dans le nez, des oreilles gainantes en plastique, deux petites antennes et du fard violet, et l’astrot se transforma en un Procyonnien de belle facture. Ainsi, tout en prenant du bon temps, l’amiral Setni allait pouvoir glaner les derniers potins de la cité, cette méthode lui avait souvent réussi : la faune interlope des ports spatiaux était souvent fort bien renseignée…

L’honorable commerçant Chesrœs quitta Timmeuble sans hâte, flânant comme un touriste, et prit le chemin des quartiers-sud.

— Voyons d’abord le Disque Jaune, dé-cida-t-il.

Cet établissement, connu comme dancing et music-hall, offrait d’autres possibilités aux initiés. En temps normal, une pile de disques dorés s’élevant ou s’abaissant le signalait aux passants. D’aguichants mannequins paradant derrière une vitrine transparente, invitaient les oisifs à venir goûter au charme des danses exotiques sur la piste de non-gravité.

Affichant un air détaché, Setni entra et se dirigea vers le bar. S’installant sur un pneumo-siège, il commanda un aérosol de croccine du Commandeur qu’il huma avec délices tout en inspectant la salle. L’euphorisant était d’excellente qualité, mais son prix, avec les restrictions, avait fait un bond fantastique…

A première vue, rien d’extraordinaire : astrots en permission, voyageurs bloqués sur Pollux, citoyens désœuvrés s’en donnaient à cœur joie. Pourtant, l’entrée du pseudo-Procyonnien n’était pas passée inaperçue. Un personnage à l’allure assez peu recommandable, accompagné d’une Canopienne aux longs cheveux mordorés s’intéressait déjà à lui, flairant quelque escroquerie.

— Dis, Thelma, tu connais ce pigeon ? susurra-t-il.

— Non, mon gros, mais si j’en juge par son costume, il est plein aux as…

— Ouais ! sans doute un de ces trafiquants qui spéculent sur les cargaisons. Je vais voir si je peux en tirer quelque chose.

— D’accord ! Pense à Thelma, roucoula sa compagne avec un clin d’œil complice.

Roulant les épaules, il se dirigea vers les pseudo-Chesrœs.

— Hello ! fit-il d’un ton jovial, pas d’erreur, c’est ce vieux No-Pheu. Comment ça va ?

— Cher monsieur, répliqua Setni, vous faites erreur, je me nomme Chesrœs, de Procyon…

— Mince, alors ! Faites excuse, j’aurais juré ! C’est vrai que, avec l’éclairage…

— Aucune importance, vous autres, Polluciens, n’êtes guère physionomistes. Justement, j’avais besoin de quelques tuyaux, vous prendrez bien une ampoule ?

— Pas de refus ! Eh ! Michel, donne-moi une croccine comme monsieur !

Il s’installa et poursuivit :

— Nouveau dans le secteur ?

— Je suis arrivé du Scorpion, juste avant ces derniers événements. Ah ! je me souviendrai de cette traversée ! A un moment, j’ai bien cru que nous étions foutus. Alors, je cherche à me changer un peu les idées.

— Tu tombes à pic, mon vieux ! Je connais toutes les ficelles par ici. A propos, No-Pheu, c’est moi !

Il s’esclaffa, trouvant la plaisanterie très drôle.

Poliment, Setni l’imita.

— Qu’est-ce que t’aimerais ? Une jeunesse bien roulée ?

— Oh ! je n’y tiens pas. Plutôt une partie de cosmotrail ?

— Facile ! Arrive…

Setni plaqua un billet dans la paume du serveur et suivit son guide.

— Vise le pilier dans le fond à gauche. Derrière le comptoir. C’est un ascenseur, alors, mine de rien, on entre. Compris ?

Sitôt dit, sitôt fait. Les deux nouveaux amis se retrouvèrent dans un couloir doré.

— Suis-moi, et pas d’impair, avertit No-Pheu, qui beugla :

— Eh ! Dick, c’est moi, No-Pheu, avec un copain. Laisse passer.

— D’accord, répliqua une voix caverneuse provenant d’un recoin obscur.

Suivant son guide, Setni arriva dans une vaste salle, éblouissante de lumière. Une assemblée disparate et cosmopolite grouillait autour des tables. Les tenanciers de cette boîte devaient avoir plusieurs centrales couplées pour assurer le fonctionnement de tous ces appareils. Des phrases pointaient à travers le brouhaha :

— Faites vos jeux… Attention ! Rien ne va plus.

— Viens, déclara No-Pheu en tirant l'astrot par la manche. Le cosmotrail, c’est par-là.

Ce disant, il l’entraîna jusqu’à une énorme pyramide entourée de cabines. Des spots lumineux de diverses couleurs y serpentaient. Assurément, le Disque Jaune devait être alimenté par plusieurs piles couplées pour ne pas risquer de pannes : cela prouvait que ses dirigeants étaient à la page.

— Change ? interrogea un cerbère.

— Oui, 20 000.

— Voilà, fit le préposé en échangeant les billets contre des plaques de diverses teintes.

Setni se dirigea vers une cabine.

— Tu connais le truc ? questionna son mentor, il s’agit de guider ta fusée, le spot rouge, à travers des embûches diverses. Tout le monde part au signal. Le croupier dirige le tir de défense. Le premier arrivé en haut gagne.

— Je sais. Merci quand même. Tiens, prends ces jetons et va t’exercer.

— Pas de refus…

Zing… La partie commençait.

Sur l’écran, l’espace sidéral se déroulait devant les joueurs. Des étoiles semblaient approcher. Des aérolithes sillonnaient le ciel. Par instants, des nuages de micrométéorites se précipitaient, obscurcissant la vue. Des cadrans factices donnaient l’intensité des champs magnétiques et gravifiques, ainsi que les renseignements des radars permettant de détecter « l’ennemi ». Un désintégrateur complétait le lot.

— Formidable, on s’y croirait ! murmura Setni.

D’une main sûre, il guida son astronef, déjouant adroitement les pièges, évitant les fusées adverses dirigées par le croupier, tirant avec passion sur les missiles d’interception.

Cinq fois de suite, il gagna la partie ! Cinq fois, il entendit la sonnerie triomphale annonçant sa victoire, puis il se retira. Son gain était fort appréciable.

L’ami No-Pheu l’attendait, l’air déconfit :

— Quel verni ! assura-t-il, moi, je suis lessivé…

— Tiens, on partage, proposa Setni-Chesrœs.

— Ça alors, t’es un chic type ! proclama son guide en empochant les plaques sans vergogne. Arrive, je régale : je vais t’offrir un A-sol dont tu me diras des nouvelles.

Pas de comparaison avec la bibine du gouvernement.

Obéissant, Setni le suivit à une table voisine. Un serveur apporta les deux inhalateurs et l’astrot huma le mélange détonant. Assez agréable : il se sentit très gai et relaxé, mais cela ne tarda pas à se gâter : soudain, tout vacilla. La salle disparut. Il avait l’impression de flotter dans l’espace. Des résonances cacophoniques l’assourdissaient.

Puis, des visions fugitives apparurent : le sourire d’Orma, vite remplacé par des guêpes-sabre et des mygales. Setni voulut bouger, mais ses membres pesaient comme du plomb.

Un Procyonnien qui avait la tête de Kampl se précipita sur lui en hurlant :

— Alors, amiral, et cette guerre ?

Sans transition, Pentoser le remplaça : il dansait une sorte de ballet avec Orma, qui se serrait tendrement contre lui.

Hop ! L’image disparut en craquelant comme une glace qui tombe en morceaux. Des spirales lumineuses sillonnaient sa rétine, se matérialisant soudain dans le visage de la délicieuse Sirénienne aux yeux brillant comme des phares. Des cristaux incandescents pleuvaient de ses prunelles, tombant sur lui. Le feu lui brûlait le corps. Toujours impossible de fuir…

Une voix goguenarde perça :

— Il tient une drôle de cuite, le gars !

Alors, Setni eut l’impression de tomber dans un trou sans fond. Cela lui sembla durer une éternité.

Une sensation de piqûre lui fit reprendre contact avec la réalité. Il souleva avec peine ses paupières, aussi lourdes que des volets de métal, et des taches lumineuses s’organisèrent en un charmant visage de femme penché sur lui.

— Orma la Sirénienne ! Non : pas possible qu’elle soit là.

Découragé, il referma les yeux.

— Allons, chéri, du nerf ! Tu as l’air de récupérer un peu, chuchota une voix tendre.

Encore Orma ! Quelle obsession…

Pourtant, il se força à regarder. Tâtant le visage de ses mains, il s’assura qu’il ne rêvait plus, le cauchemar avait pris fin.

Il bafouilla :

— Que…, qu’est-ce que tu fais ici ?

Sa langue semblait aussi rugueuse qu’un oursin, il poursuivit :

— Tu n’aurais pas à boire ?

— Si, chéri, tiens…

La fraîche boisson le revigora.

— Je t’ai fait une piqûre. Hélas ! je ne suis pas très habile. Tu n’as pas trop mal ?

— Oh ! non, je n’ai presque rien senti.

— Il fallait te remettre en train, tu n’étais pas brillant !

— Mais que fais-tu dans cette boîte de nuit ?

— Nous sommes dans ton appartement, chéri. Je t’ai ramené pendant que tu te trouvais, disons…, un peu abruti, mais encore capable de marcher.

— Comment savais-tu me trouver au Disque Jaune ? Personne n’était au courant…

Il se sentait mieux, maintenant, s’assit et poursuivit :

— As-tu vu le dénommé No-Pheu ? Il m’a bien possédé, celui-là !

— Allons, reste tranquille, je vais tout t’expliquer. Vois-tu, j’appartiens aux services de sécurité. Les Conseillers voulaient te surveiller discrètement. Tu sais trop de choses d’une importance capitale. On tient à toi en haut lieu. Nous ne nous étions pas rencontrés par hasard, sur Néos. Quand je t’ai embrassé, là-bas, j’ai fixé une aiguille spéciale sous tes cheveux. Elle était imprégnée d’un puissant anesthésique, ce qui explique que tu n’as rien senti. A l’intérieur, se trouve un microscopique émetteur.

Setni passa machinalement la main sur sa coiffure.

Orma, imperturbable, poursuivait :

— Comme cela, je savais toujours où tu allais. Une chance que j’aie pris cette précaution ! Lorsque tu es rentré chez toi, j’ai pensé que tu allais te reposer. Par acquit de conscience, j’ai branché mon détecteur avant de m’endormir. Tu penses si j’ai bondi quand j’ai vu où tu étais…

» Ensuite, il m’a suffi de faire un peu de charme pour entrer dans la salle de jeu. Le manège de ton guide m’a intriguée, en le surveillant de loin, j’ai vu qu’il avait fait un signe au serveur. Impossible de te prévenir assez tôt. Quand j’ai pu t’approcher, tu étais dans le cirage. Avec deux ou trois grenades hypnotiques, on m’a laissée en paix et j’ai pu te ramener chez toi. A propos, tu n’as plus ton maquillage : je t’aime mieux au naturel. Maintenant, tu vas être bien sage et dormir…

La nuit commencée d’une manière quelque peu mouvementée s’acheva de manière fort agréable, et la charmante Sirénienne fit de son mieux pour faire oublier ses mésaventures à l’astrot.

Le lendemain matin, après avoir fait ses adieux à Orma, il gagna le Nodamar où son fidèle Pentoser l’attendait. Tout était paré : la flotte décolla à l’heure prévue.

Au fond de lui-même, l’amiral était assez triste d’abandonner de nouveau sa charmante amie.


CHAPITRE IV

Les dix puissants navires fonçaient dans l’espace. Grâce aux modifications apportées : propulseurs décuplés, commandes renforcées, tout allait bien à bord.

Dans la cabine de commandement du Nodamar, Pentoser surveillait assidûment les divers cadrans de contrôle, jetant par moments un coup d’œil en dessous à son chef. Sans aucun doute, ce dernier avait une « gueule de bois » assez prononcée, et l’astrot aurait donné cher pour en connaître le motif… Mais son chef restait muet, aussi, son subordonné respectait-il son silence, sachant combien Setni devenait irascible en pareil cas.

Cependant, après une vingtaine de bâillements à se décrocher la mâchoire, ce dernier se décida à parler :

— Je devine à ton air que tu es anxieux de savoir quels sont mes plans…

— Ma foi, amiral, j’ai mis le cap sur le Grand Nuage, selon vos instructions, mais j’avoue ne pas saisir vos projets : notre escadrille est trop faible pour combattre les envahisseurs et trop forte pour passer inaperçue…

— A vrai dire, mon vieux, je ne suis pas beaucoup plus avancé que toi. Je suis parti du raisonnement suivant : quand on veut vaincre un adversaire, il faut connaître sa force, et aussi ses faiblesses. Jusqu’alors, nous ignorons tout de ces sacrés Magelliens, en particulier, nous ne savons absolument pas comment ils s’y prennent pour paralyser nos machines. Certes, les Grands Cerveaux nous ont donné le moyen de remettre en état un certain nombre d’astronefs, mais à quel prix : impossible de transformer toutes nos unités. J’ai donc pensé que le mieux serait de nous infiltrer dans leurs lignes et de tenter de nous mêler au peuple d’une planète qu’ils occupent. Comme tu l’as compris, seul le Nodamar essaiera de se faufiler, les autres servent d’escorte en cas de mauvaise rencontre. Une fois sur place, j’aviserai…

— Plutôt risqué ! objecta l’astrot, pourquoi exposer ainsi votre vie ? Un agent des services d’espionnage n’aurait-il pas suffi pour accomplir cette mission ?

— Non, car je devrai prendre contact avec les autorités locales et un type quelconque n’aurait pas le poids suffisant. D’ailleurs, qu’est-ce que cela changera si je me fais prendre ? Un amiral sans flotte n’est bon à rien… Et, d’un autre côté, je me refuse à attendre, les bras croisés, le bon vouloir de ces Magelliens ; en outre, je comprendrai mieux que n’importe qui les méthodes qu’ils utilisent.

— Je vous comprends, approuva le commandant du Nodcimar, mais nous allons avoir un sacré travail pour aller jusque là-bas ! Nous n’avons plus aucun radio-phare en service.

— Cet aspect de la question ne m’a pas échappé. Pour l’instant, nous naviguons assez lentement, dès notre arrivée dans l’espace libre, nous foncerons à toute vitesse. Les dix récepteurs-radio-ondes ultra-longues qui ont été installés à bord serviront à garder le contact avec le radio-phare de Pollux, le seul qui soit en état de marche à l’heure actuelle. Chaque mesure sera répétée cinquante fois…

— Mais nous allons y passer des heures ! objecta Pentoser.

— Peut-être, mais nous possédons aussi plusieurs calculatrices et je ne serais pas étonné outre mesure si les résultats obtenus divergent. Il faudra donc établir une moyenne minimisant les erreurs. Et plus nous approcherons du Grand Nuage, plus nous aurons de mauvaises surprises. Règle générale : se méfier de tous les instruments.

— Si nous sommes repérés, faudra-t-il ouvrir le feu ?

— Non : seulement en cas d’attaque. Alors, notre escorte fera écran pour protéger notre fuite. D’ailleurs, je compte faire un assez large crochet pour éviter les régions où les Magelliens peuvent être concentrés.

— Compris ! Je vais transmettre vos directives aux commandants des autres unités. Espérons que tout ira bien…

— Ma foi, je reconnais qu’il va nous falloir pas mal de veine pour passer inaperçus. Tu n’as pas besoin d’autres renseignements ?

— Non, amiral. Par contre, je suis porteur d’un message du Grand Conseil : ils désiraient que je ne vous en fasse part qu’après notre départ.

— Sacrénom ! Quel tour m’ont-ils encore joué ?

— Le service d’espionnage vous a délégué un assistant, car les Conseillers pensent que vous manquez d’expérience en la matière et que l’aide d’un technicien vous sera précieuse…

Setni devenait écarlate, aussi, pour écarter l’orage, il s’empressa d’ajouter ceci :

— D’ailleurs, cette jeune personne est charmante !

L’amiral faillit s’étrangler :

— Une femme ! Il ne manquait plus que cela… Où est-elle ?

Pentoser s’effaça, laissant le passage à une ravissante créature dont l’uniforme gris portait les insignes de capitaine et de nombreuses décorations.

— Souhaits galactiques, amiral ! déclara-t-elle en saluant réglementairement.

— Mais c’est Or…, commença Setni qui, se reprenant, grogna…, si je ne me trompe, nous nous sommes déjà rencontrés, capitaine.

— Oui, amiral, sur la planète Néos.

Pentoser s’était éclipsé avec une discrétion digne d’éloges, aussi Setni répliqua :

— J’avoue ne pas être mécontent de te revoir ; par contre, je me demande à quoi tu pourras m’être utile. Cette mission est trop dangereuse pour une femme…

— Eh bien ! voilà : No-Pheu a été soumis à un psycho-sondage et nous en avons appris de belles. Une sacrée canaille à la solde des Magelliens. Ils avaient placé des appareils hypnotiques dans ton appartement pour te suggérer d’aller au Disque Jaune. Nous les avons retrouvés. Le Grand Conseil m’a chargé de t’avertir : il semble que la situation soit encore plus grave qu’ils ne le pensaient, puisque l’ennemi s’est déjà infiltré chez nous. Par contre, nos services ont pu apprendre de No-Pheu un certain nombre de choses. Les perturbations seraient produites sur Pollux par des appareils placés sur un satellite. Les recherches sont actuellement en cours. Si nous arrivions à les trouver, cela permettrait d’étudier leur mécanisme et, peut-être, de découvrir un moyen de les rendre inopérants. Nous n’avons malheureusement pas eu beaucoup de renseignements sur la situation dans les planètes occupées…

— Bon ! J’avoue que je n’apprécie pas tellement la décision du Grand Conseil, mais je dois reconnaître que mon ange gardien a été bien choisi.

— Dans certaines circonstances, une femme peut réussir là où un homme échouerait.

— Possible, grommela Setni, assez réticent. Excuse-moi, j’ai à faire. Rendez-vous à ma cabine, je t’y rejoindrai.

Orma salua et s’éloigna dans la coursive. Pentoser revint sur ces entrefaites :

— Du nouveau, amiral, annonça-t-il, nos patrouilles ont intercepté un curieux engin près de Pollux 4. Il a été détruit, mais nous avons perdu deux avisos.

— Cela prouve, au moins, qu’ils ne sont pas invulnérables ; n’empêche : nous sommes mal partis ; en décuplant ainsi l’appareillage, la consommation d’énergie devient prohibitive. Il faut à tout prix parvenir à comprendre leur technologie. Prévenez-moi s’il arrive quelque chose d’anormal, je vais me reposer un peu dans ma cabine.

— Comptez sur moi, amiral !

Setni s’en alla d’un pas lourd. Dans les entrailles du navire encombré de mécaniques de toutes sortes, le grondement était assourdissant. Les propulseurs avaient fort à faire pour maintenir la vitesse du navire surchargé par la multiplication de son équipement.

Arrivé devant la porte de la cabine, l’aspirant de garde le salua et déclara :

— Souhaits galactiques, amiral, vous avez une visite, j’ai cru bien faire en laissant entrer le capitaine.

— Oui, je suis au courant. Vous pouvez disposer…

Orma contemplait l’émission de télévidéo diffusée en permanence pour distraire les membres de l’équipage, elle se dressa d’un bond à l’entrée de Setni.

— Suis-moi dans mes appartements privés, ordonna celui-ci.

D’un geste, il coupa le champ destiné à écarter les intrus en son absence et, posant familièrement sa main sur l’épaule de la jeune femme, l’entraîna dans une vaste pièce. Celle-ci était une réplique fidèle du poste de pilotage du Nodamar. Ainsi, l’amiral, sans se déranger, pouvait-il contrôler la marche du navire.

Tous deux s’installèrent sur de confortables sièges, et Setni demeura un instant silencieux, contemplant sa compagne. Pas de doute, c’était une fichtrement belle fille ! Un galbe, une allure… Et, avec cela, des yeux profonds au regard limpide… Qui aurait pu jamais penser que cette brune aux formes graciles puisse être un agent du service d’espionnage galactique ? Combien de pauvres types s’étaient-ils laissé séduire par ce regard candide ? Après tout, peut-être, en ce moment même, jouait-elle la comédie du grand amour ?

Orma interrompit sa rêverie :

— Si tu savais comme je suis heureuse de me trouver près de toi, mon chéri ! ronronna-t-elle en se serrant contre l’astrot. Après les aveux de No-Pheu, j’ai fait des pieds et des mains auprès de l’E. G. pour avoir le droit de t’accompagner. Tu sais, j’ai reçu un entraînement très poussé, et j’espère bien te rendre service…

Dans le fond, Setni ne demandait qu’à se laisser convaincre, aussi répondit-il aussitôt à ces avances en prenant Orma dans ses bras. Après tout, sincère ou pas, autant en profiter…

Pendant quelques minutes, les deux amants s’étreignirent avec fougue, puis Orma repoussa doucement le galant astrot. Remettant un peu d’ordre dans sa chevelure, elle assura :

— Allons, sois sage, mon chéri, j’ai encore quelques informations à te communiquer : No-Pheu était un agent subalterne utilisant comme boîte à lettres, les salles de spectacle. Un second agent venait prendre livraison d’un minuscule magnétophone dissimulé sous un siège. Il retransmettait sa teneur à l’aide d’un petit émetteur. Les Magelliens l’enregistraient et communiquaient leurs instructions.

— Avez-vous pu examiner cet appareil ?

— Hélas ! non. Lorsque nos techniciens ont voulu l’ouvrir, il a explosé.

— Dommage : nous aurions rudement besoin de transmetteurs de ce type !

— Eh oui ! Le pire, c’est que la piste s’arrêtait là. No-Pheu trahissait uniquement pour de l’argent, et il ne savait rien de ceux qui l’employaient. L’autre, par contre, a pu nous apprendre que les peuples des planètes occupées sont encore en vie, mais réduits en esclavage. Les conditions de vie là-bas sont affreuses et la mortalité énorme. Les Magelliens paraissent avoir le plus grand mépris pour notre culture et nos réalisations scientifiques.

— Aucune information sur leurs vaisseaux ?

— Non, c’est tout ce que j’ai appris…

— Assez peu de chose : nous partons vraiment à l’aveuglette. J’en arrive à me demander si je réussirai dans ma mission.

— Le Grand Conseil enverra peut-être d’autres astronefs à la découverte ?

La sonnerie de l’intercom interrompit là cette conversation.

— Amiral, annonça une voix, ici le poste-radar : deux astronefs présumés ennemis en vue. Position 73°nadir, 38 Sud, 15 Ouest. Terminé…

Setni bondit vers l’écran : deux taches lumineuses apparaissaient effectivement. Impossible de déterminer leur forme : elles étaient très floues.

— Vitesse maximale ! rugit-il. Donnez toute la puissance. Equipage en alerte. Et tâchez de régler un peu ces radars !

Derrière lui, Orma contemplait en silence les points menaçants qui grossissaient rapidement.

— Sacrénom ! jura Setni, ils continuent à gagner sur nous !

De nouveau, l’intercom résonna :

— Pentoser à l’appareil. Je crains qu’ils ne nous aient repérés. Par moments, nos turbines stoppent. Les radars flanchent…

Setni réfléchit un instant, la tête posée sur ses poings serrés. L’écran papillotait de plus en plus, s’obscurcissant complètement, puis se remettait à fonctionner. Les autres instruments faisaient, eux aussi, preuve d’une fantaisie déconcertante. Sur les cadrans, les aiguilles oscillaient en tous sens. L’éclairage lui-même vacillait. Il fallait coûte que coûte réagir, mais comment ?

Pendant ce temps, les assaillants continuaient à se rapprocher. Setni se décida enfin à effectuer une tentative désespérée.

— Pentoser ? appela-t-il.

— A vos ordres, amiral !

— Sommes-nous à portée de tir ?

— Oui, seulement, pointeurs et calculatrices électroniques sont hors d’usage… Je n’y comprends rien.

— Tant pis, transmets ce message : que tous les navires ouvrent le feu. Chargez à la main, et faites effectuer le pointage par des astrots. Il faut faire diversion pour couvrir notre fuite. Ma mission est capitale et je dois passer. Tenez aussi longtemps que possible !

— Entendu. Nous allons changer de cap dès les premières salves, signala l’Hélion. Bonne chance, amiral !…

Setni coupa sur ces mots, et reprit la contemplation des écrans. Les neuf navires s’écartèrent, lâchant bordées sur bordées vers un ennemi qui les narguait. En effet, peu de missiles explosaient. Ils décrivaient de larges courbes, suivant des trajectoires fantaisistes, explosant un coup sur trois, atteignant rarement leur but.

Imperturbables, les Magelliens poursuivaient leur avance, malgré les soleils atomiques qui les encadraient.

Profitant de ce répit, le Nodamar fuyait dans le hurlement de ses propulseurs déchaînés. Bientôt, ses compagnons devinrent des taches imperceptibles. Quelques étincelles éclaboussèrent encore la noirceur de l’espace, elles se firent de plus en plus rares puis cessèrent complètement.

L’astrot constata alors d’un ton amer :

— Voilà comment disparaissent de vaillants combattants… Ils nous ont gagné une heure, combien de vies pour une minute ? Quelle chose affreuse de se sentir pareillement impuissant…

— Allons, ne te laisse pas aller, fit Orma d’un air volontairement enjoué. Après tout, ils sont peut-être seulement prisonniers, et puis, maintenant, nos turbines fonctionnent normalement. Le Nodamar a réussi à passer, c’est le principal !

Deux jours s’écoulèrent sans incident notable. L’espace semblait vide. Le navire, comme prévu, effectuait un large détour et il arriva bientôt à proximité du Grand Nuage. Alors, les ennuis recommencèrent :

— Amiral, signala Pentoser au beau milieu de la « nuit », les téléradars ont repéré une barrière de satellites artificiels autour de notre objectif. Il y a aussi un essaim d’astéroïdes erratiques dans le secteur. Direction parallèle à la nôtre.

— Sapristi, comment allons-nous faire pour passer sans être repérés ?

— Ils semblent bien sûrs de la protection offerte par ce barrage, car aucun astronef ne patrouille alentour.

— A quelle distance en sommes-nous ?

— Environ trois millions de kilomètres…

— Et les astéroïdes ?

— Pas plus de mille kilomètres… Ils foncent vers le Nuage.

— Bon ! La chance me sourit : je vais forcer le passage en vedette. Un si petit engin est difficile à repérer. Laisse-toi dériver dans le secteur pour me recueillir à mon retour. Silence-radio total. Tâche de te dissimuler dans un nuage gazeux. J’espère ne pas me faire trop attendre, mais si je ne donne pas signe de vie avant quinze jours, temps de Pollux, laisse tomber, retour à la base !

— Entendu, amiral !

Setni se tourna alors vers Orma :

— Eh bien ! ma chère, nous y voilà. Les astéroïdes vont nous servir de camouflage. J’espère que la vedette tiendra le coup, elle a été dopée, mais on ne sait jamais !

Rendez-vous dans la soute. Ah ! encore une chose…

Il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres, puis ajouta :

— Pour l’instant, nous serons mari et femme, j’espère que cela ne te déplaît pas trop ?


CHAPITRE V

La vedette les attendait : les astrots avaient remplacé les sièges arrière par une machinerie complexe, destinée à être utilisée lorsque les deux espions se trouveraient à pied d’œuvre. Armes et divers instruments qui, peut-être, ne serviraient à rien, mais l’amiral avait tenu à mettre tous les atouts dans son jeu.

Setni arriva le premier. Il portait un scaphandre sans aucun insigne et serrait entre ses dents un long cylindre dégageant une fumée odorante.

— J’en profite avant d’embarquer ! déclara-t-il en souriant à Pentoser. Un Mirfak d’origine réservé pour les grandes occasions. Tu en veux un ?

— Merci, amiral, fit le commandant en se servant. Ce sont mes préférés : ils ont le chic sur Mirfak, pas un gramme de matière synthétique, rien que des produits naturels.

— C’est ce qui en fait la qualité… Tout est prêt ?

— Paré, amiral.

— Parfait ! Où se trouvent les astéroïdes ?

— Nous les suivons, vous n’aurez que l’embarras du choix, j’en ai compté près de cinquante…

— Ah ! voilà mon ange gardien, s’exclama Setni voyant Orma approcher, pas de regrets ? Nous nous lançons dans une aventure plutôt risquée…

— Absolument pas ! Il faut à tout prix obtenir des renseignements sur ses Magelliens et, à nous deux, nous avons plus de chances de réussite.

— Alors, embarquons.

Puis, il reprit à l’intention de Pentoser :

— Je compte sur toi pour suivre mes instructions à la lettre : je t’appellerai sur la longueur d’onde convenue.

— N’ayez crainte, je garderai une écoute permanente.

Les deux passagers grimpèrent dans la cabine. La porte claqua avec un bruit sec, puis un tracteur amena la vedette dans un sas.

Setni vérifia les commandes, et fit un dernier signe d’adieu, le pouce en l’air. Pentoser, s’écarta, et répondit de la même façon. Il paraissait très ému.

Le sas se referma, et le léger engin fut éjecté en douceur. Il s’écarta petit à petit de la coque lisse de l’astronef, avançant à faible vitesse vers les astéroïdes dont les blocs irréguliers luisaient sous la lueur falote des étoiles.

Au loin, le Nodamar n’était déjà plus qu’une fine aiguille sur le fond velouté du ciel.

— Choisissons notre home, soupira Setni, il faut en trouver un qui soit assez gros pour nous dissimuler dans ses anfractuosités. Sous ce couvert, nous franchirons la barrière de satellites sans être inquiétés. Du moins, je l’espère. Le tout est de ne pas entrer en collision avec eux.

— Les passages, il faut l’avouer, sont assez sinueux, mais avec un pilote tel que toi, rien à craindre !

— On ne sait jamais… Tiens, j’aimerais que tu vérifies si ces astéroïdes contiennent des métaux ?

Orma consulta les divers instruments du tableau de bord :

— Fer, titane, aluminium, quel intérêt ?

— Ainsi la présence de notre vedette n’attirera pas les soupçons.

La vedette poursuivit sa route dans les méandres séparant les blocs épars. Il fallait une attention soutenue car ils étaient très mal éclairés et l’astrot ne pouvait utiliser son radar pour ne pas se faire repérer. Le paysage alentour avait un aspect sauvage et inquiétant.

— Celui-ci me semble convenir, s’exclama soudain Setni. Surveille nos arrières.

Après une élégante trajectoire, l’engin se posa avec délicatesse au fond d’une longue faille assez profonde pour contenir la vedette.

— Félicitations au pilote ! s’écria Orma, première escale pour les passagers à destination du territoire magellien !

— Ouais ! bougonna Setni, pourtant assez content de lui. Reste à savoir combien il nous faudra de temps pour atteindre notre objectif : cet essaim ne se déplace pas très vite.

Sur ces mots, il prit des relevés, effectua quelques calculs avec une règle manuelle, puis jura :

— Ah sacrénom ! Il va bien traverser la barrière des satellites, mais ensuite sa trajectoire passera au large de ce système planétaire ! C’est bien ma chance…

— Allons, chéri, ne te désole pas ! Réfléchis, il doit bien y avoir un moyen de parvenir à ces planètes.

— Oh ! pas de problème de ce côté : la vedette possède un rayon d’action suffisant. Seulement, si je quitte l’essaim, nous allons certainement être détectés. A moins que… Oui ! J’ai une idée. On doit pouvoir fixer la vedette avec des grappins. En dégageant l’arrière, le jet gazeux nous donnera l’aspect d’une comète. Qu’en penses-tu ?

— Splendide : les comètes ne sont pas toutes connues. Les Magelliens ne soupçonneront rien.

— Bon ! Je vais forer quatre puits, les grappins se fixeront d’eux-mêmes au fond. Surveille la radio, si tu aperçois quelque chose d’anormal, fais-moi signe avec une lampe. Deux éclairs brefs.

Setni ferma la visière de son casque et sortit par le sas latéral. La faible gravité et les inégalités du terrain rendaient sa marche difficile. Seul le filin accroché à la vedette lui donnait une sécurité, sans quoi le moindre geste inconsidéré l’aurait projeté dans l’espace.

Méthodiquement, il fora quatre trous, dégagea l’orifice des tuyères, et termina son travail en démontant trois projecteurs qu’il fixa autour de l’astéroïde. Puis, il regagna la cabine.

— Ouf ! Sale boulot, fit-il en se laissant tomber dans son siège.

— Que veux-tu faire de ces phares ? s’enquit Orma.

— Rendre lumineuse la tête de notre « comète ». J’espère que cela suffira.

Dix minutes plus tard, le nouvel astre baptisé Orma 1, voguait allègrement vers le repaire des Magelliens.

L’astrot effectua à nouveau quelques mesures, puis déclara d’un ton satisfait :

— Parfait ! Dans deux heures, nous serons arrivés à destination.

— Notre vitesse est compatible avec celle d’une comète ?

— Ne crains rien, j’y ai songé !

— Jusqu’ici, nous ne nous en sommes pas mal tirés, et maintenant, quel est ton programme ?

— Mettre le cap, si j’ose dire, sur la première planète habitée, et y atterrir. Ensuite, j’agirai selon l’inspiration du moment… En attendant, je crois qu’il serait bon de prendre un peu de repos. Qui sait ce qui nous attend là-bas ?

Le système d’alerte était branché, mais aucun signal ne les réveilla : la ligne défensive ennemie fut franchie sans encombre. Qui se serait méfié d’une comète ? Puis l’approche d’une planète déclencha la sonnerie du dispositif.

Le premier soin de Setni fut de contrôler l’orientation de sa « queue » : en effet, pour que le camouflage reste vraisemblable, il fallait l’orienter de manière à ce qu’elle se dirige dans le sens opposé à l’étoile. Comme si la pression de radiation agissait normalement.

— Notre petite astuce paraît avoir réussi ! s’exclama Setni : ces damnés Magelliens ne pensent pas à tout. Passe-moi l’atlas céleste, il faut faire le point pour savoir où nous nous trouvons.

Quelques minutes suffirent à l’expert en navigation pour obtenir le renseignement désiré.

— Nom d’un biclar ! Jura-t-il. Juste un quart d’heure pour aviser. La troisième planète est habitée. Je vais amorcer une grenade pour faire exploser notre comète lorsqu’elle pénétrera dans l’atmosphère. Il s’agit d’Aliuth 3, tâche de me trouver des tuyaux sur l’état de sa civilisation avant l’occupation.

Orma compulsa rapidement des microfilms, puis introduisit l’un d’eux dans une visionneuse.

— Aliuth…, je passe sur des détails sans intérêt. Pesanteur : 0,8 G. 25 millions d’habitants de race bleue. Air respirable pour humains à métabolisme carboné type 2. Riches gisements minéraux. Cultures diverses. Climat chaud et humide dans l’ensemble. Trois continents. Quatre océans dont une mer centrale située au milieu de la terre la plus vaste. Postes de guidage…, ça, ce n’est pas pour nous. Capitale Aliure, dans la zone équatoriale.

— Cette cité doit être la base principale des troupes d’occupation. Nous allons nous poser à proximité. Ferme ton scaphandre. Je ne pense pas qu’ils essaient de nous intercepter, mais nos moteurs peuvent se mettre à cafouiller au dernier moment.

— Pour l’instant, tout marche parfaitement. Bien mieux que lorsque nous nous trouvions près de Pollux. C’est à n’y rien comprendre…

Setni, cramponné aux commandes ne répondit pas : il avait suffisamment à faire pour ralentir la « comète ». La planète grossissait à vue d’œil, se transformant en un globe brillant pareil à une énorme émeraude.

Les filins retenant la vedette furent largués, quelques minutes plus tard, la comète explosa. Après avoir effectué un tour complet d’Aliuth, le léger engin ricochant sur l’atmosphère, décéléra rapidement. Rien n’indiquait que son approche ait été décelée.

Il faisait nuit dans l’hémisphère où se trouvait la cité d’Aliure. D’épais nuages couvraient le ciel : conditions idéales pour une arrivée discrète. Le trafic local semblait inexistant : aucune image inquiétante n’apparaissait sur les écrans de contrôle.

— Voilà notre objectif ! s’exclama alors Orma en désignant un point balisé par des projecteurs où scintillaient des dizaines de lucioles. Tiens, la mer est proche…

— Nous allons atterrir sur une plage. Espérons que la côte est rocheuse : ainsi nous pourrons abriter la vedette dans une grotte.

L’appareil planait maintenant à faible vitesse au ras des vagues. La côte paraissait sauvage et très découpée. Setni repéra assez vite un endroit qui lui convenait à merveille une crique bordée de falaises percées de vastes anfractuosités. Il piqua droit sur l’une d’elles, la vedette racla un peu la paroi à tribord et s’immobilisa après quelques nouveaux heurts sans gravité. Il y régnait une profonde obscurité.

— Ouf ! constata l’astrot avec un soupir de satisfaction, nous y voilà… J’aime mieux que ce ne soit plus à refaire sans mes phares, je n’y voyais goutte.

— Oui, je reconnais que tu as accompli une jolie performance. Maintenant, il ne s’agit pas de traîner : il faut profiter de la nuit pour explorer le secteur.

Les deux polluciens abandonnèrent leurs scaphandres, ne conservant que de légers maillots : il faisait très chaud dans cette région proche des tropiques. Ceci fait, ils sortirent de la vedette, et s’approchèrent de rentrée, une faible lueur venant des étoiles permettait de deviner des éboulis rocheux.

— Nous allons obstruer cet orifice, déclara Setni. Lorsqu’il fera jour, un pêcheur pourrait découvrir notre véhicule.

Suant et soufflant, ils travaillèrent en silence pendant une demi-heure, ne laissant qu’une étroite ouverture pour se glisser à l’extérieur.

Alors, Setni tendit un poignard et un désintégrateur à Orma lui ordonnant :

— Tu vas rester ici pour surveiller les alentours, fie-toi plutôt aux armes blanches. Moi, je vais à la découverte. A bientôt !

— Bonne chance ! souffla Orma en s’installant sur un bloc rocheux.

La silhouette de son compagnon se fondit dans les ténèbres. L’astrot longea un moment la grève, ayant soin de marcher de préférence sur des galets pour éviter de laisser des empreintes de pas sur le sable.

Sur sa gauche, les vagues rugissaient, déferlant avec violence. Des nuages d’embruns l’aspergeaient par moments. Pour autant qu’il puisse en juger, la plage était déserte.

Grimpant sur les rochers, Setni arriva ensuite sur le plateau qui dominait la mer d’une bonne vingtaine de mètres. Se repérant sur Aliure dont il apercevait les lumières à l’horizon, il chemina en silence, paralyseur au poing. Le sol recouvert d’une mousse épaisse amortissait le bruit de ses pas.

Soudain, il se jeta à terre : un hurlement atroce déchirait la nuit, semblant provenir d’une boqueteau situé sur la droite. Le cœur battant à se rompre ; le Pollucien resta un long moment plaqué au sol, inspectant avec soin les alentours sans rien noter de suspect. Le cri avait cessé.

Prudemment, Setni reprit sa progression, se demandant quelle créature de cauchemar pouvait ainsi rugir dans les ténèbres. Il parcourut ainsi une centaine de mètres, puis l’horrible clameur se déchaîna de nouveau, toute proche. Des cliquetis métalliques l’accompagnaient.

Tout à coup, un rectangle lumineux apparut, éclairant une bâtisse rustique. Une porte grinça et une voix rauque retentit. Elle s’exprimait en dialecte galactique avec un accent prononcé :

— Allons, Zerf ! Vas-tu te taire ! Ma parole, on croirait qu’une lorve est sortie de la mer. Zorka, va regarder aux bêtes. J’ai peur qu’il ne leur soit arrivé quelque chose. Ces lorves deviennent chaque jour plus hardis. Jadis, ils n’osaient pas approcher des habitations.

Setni leva son arme : deux ombres approchaient. Il devina une silhouette humaine retenant avec peine une sorte de lézard attaché par une chaîne. Ses yeux féroces luisaient dans l’obscurité.

— Tant pis ! murmura-t-il, jouons le tout pour le tout, si mon parai ne marche pas, je suis foutu…

Par deux fois, il pressa sur la détente. Oh ! miracle, les cris cessèrent. Les deux formes étaient devenues immobiles comme des statues.

— Ouf ! fit l’astrot en s’essuyant le front où la sueur perlait à grosses gouttes, je l’ai échappé belle…

Il reprit sa progression, puis stoppa de nouveau. Une ombre s’encadrait dans l’ouverture de la porte, essayant de percer, l’obscurité.

— Qu’est-ce que tu fabriques, Zorka ? interrogea-t-elle.

La pluie commençait à tomber à grosses gouttes. L’astrot visa avec soin et tira avec le même succès.

Maintenant, un véritable déluge inondait le plateau.

S’approchant avec méfiance, le Pollucien examina ses victimes : un homme et une femme. Puis, repérant à proximité une sorte de chariot à trois roues, il y chargea les corps paralysés, et, tirant la lourde charge, il reprit le chemin de la côte. La pluie effaçait les traces derrière lui.

Orma l’attendait au bas de la falaise.

— Viens m’aider, lui demanda-t-il, j’ai capturé des Aliuthiens, nous allons les transporter dans la vedette pour les interroger.

A grand-peine, les deux espions parvinrent à amener les prisonniers dans l’habitacle. Orma retourna surveiller l’entrée, tandis que Setni plaçait les casques de deux hypnosondeurs sur les crânes de ses victimes.

Un quart d’heure plus tard, il rejoignit la Sirénienne, et lui raconta ce qu’il avait appris :

— Tout d’abord, constata-t-il, nous sommes maintenant certains que nos instruments ne sont pas perturbés comme sur Pollux. L’hypnosonde et le parai marchent au poil. A mon avis, les envahisseurs n’utilisent leurs champs perturbateurs qu’au cours de leurs offensives. Cela leur permet de conquérir des planètes sans coup férir. Mais ils ne les maintiennent pas constamment, sans doute parce qu’ils consomment trop d’énergie. D’ailleurs, ils ne serviraient plus à grand-chose, puisque tous les gens doivent être persuadés que leurs machines sont devenues inutiles, peut-être même les ont-ils détruites !

— Possible. Cela nous donne une chance supplémentaire. Mais dis-moi plutôt qui sont les pauvres types ?

— J’y arrive. Il s’agit de pacifiques agriculteurs. Leurs maîtres ont déclaré que les usines automatiques ne pouvaient plus suffire à alimenter la population, aussi en sont-ils revenus aux méthodes archaïques consistant à cultiver la terre et à élever des troupeaux. Les occupants ont établi un régime féodal, plaçant des Comtors à la tête de chaque ancien district. Ils les choisissent parmi des renégats qui leur sont tout dévoués. Ces notables assument le commandement dans leur secteur et doivent fournir aux villes un contingent de nourriture en échange de produits artisanaux.

— Pourquoi les Aliuthiens ne se révoltent-ils pas ?

— C’est là que l’affaire se corse ! Tu vas saisir l’astuce. Périodiquement, tous les habitants de cette planète doivent effectuer un pèlerinage aux « tombeaux ancestraux ». Que s’y passe-t-il ? Le sondeur se heurte à une barrière, mais cela me paraît évident : on les hypnotise pour qu’ils se tiennent tranquilles !

— Evidemment, de cette manière, aucune rébellion n’est à craindre.

— Pas d’indication sur les Magelliens eux-mêmes ?

— Non, là aussi, je me heurte à un blocage.

— Je donnerais cher pour visiter un de ces « tombeaux ancestraux » !

— Eh bien ! tu vas pouvoir assouvir ta curiosité : nos deux captifs étaient justement convoqués pour demain. Ecoute, voici mon plan…


CHAPITRE VI

Sur toutes les routes, une foule hâve et dépenaillée se hâtait vers Aliure. Les uns traînaient derrière eux une marmaille pleurnicharde, les autres marchaient par petits groupes d’un pas lourd.

Toute la population cheminait sans hésitation sur les chemins défoncés, obéissant à un mystérieux appel qui les attirait vers les « tombeaux ancestraux ».

Au sein de cette assemblée anonyme : Zorka et Ador, les deux Aliuthiens capturés par Setni avançaient vers les autres, tête basse, sans échanger une parole.

Le gros de la troupe franchit les portes de la cité, se dirigeant vers le centre d’Aliure. Les derniers retardataires, houspillés par les gardes armés de lances et d’épées, arrivèrent enfin. C’étaient des vieillards ou des blessés dont les plaies grouillaient de vermine.

Toute cette foule s’entassa dans un vaste édifice, sorte de sombre castel médiéval avec des murailles crénelées et des mâchicoulis. Des soldats en armure veillaient au sommet d’un donjon curieusement hérissé d’antennes.

Une heure plus tard, les premiers Aliuthiens reprenaient le chemin de leur demeure. Cette fois, les enfants ne pleuraient plus. Tous marchaient en silence, abattus et hagards.

A la nuit tombante, Zorka et Ador, fourbus, avaient réintégré la misérable chaumine qui leur servait de logis. Ils se laissèrent tomber sur des sièges et essayèrent d’assouvir leur faim avec la maigre pitance froide laissée au garde-manger. Puis, sans laver la vaisselle, ils se couchèrent sur leurs paillasses, et soufflèrent les chandelles.

Dehors, il faisait maintenant complètement nuit.

Alors, deux ombres furtives surgirent, arrivant de la côte : Setni et Orma. Sans se dissimuler, ils pénétrèrent dans la crasseuse bâtisse.

Quelques instants plus tard, ils repartaient, en compagnie d’Ador et de Zorka qui marchaient comme des somnambules.

Tous arrivèrent sans encombre à la vedette.

— Allons ! jubila Setni, j’ai bien fait de recourir à l’hypnose : les Magelliens ne se sont doutés de rien. Voyons ce que le sondeur va nous apprendre.

Les deux captifs furent de nouveau installés sous les casques, l’astrot brancha l’appareil, et celui-ci récita d’une voix nasillarde ce qu’il lisait dans le cerveau d’Ador et de Zorka.

— Aliuthien, tu t’es montré fidèle à nos commandements. Tu demeureras donc gardien de troupeau avec ta compagne. Souviens-toi que toute faute est implacablement sanctionnée ; aussi pour t’éviter de te laisser tomber dans la tentation du mal, tu vas recevoir de nouveau nos préceptes sacrés :

Obéis à tes maîtres avec respect et fi-

[délité.

Demeure là où notre insigne bonté t’a

[placé.

Travaille douze heures par jour.

Dénonce les rebelles et refuse-leur toute

[aide.

Viens visiter le tombeau ancestral à no-

[tre appel.

Amène aussi tes descendants de sept ans

[sonnés.

Machines, armes, robots sont péchés, ne

[l’oublie pas.

Nous savons tout, prévoyons tout.

[Honore notre race.

Glorifie tes maîtres à travers les siècles !

L’hypnosondeur termina son rapport sur ces mots.

— Eh bien ! constata Orma, ils ne prennent aucun risque. Tous ces malheureux, suggestionnés dès l’enfance, sont repris en main périodiquement…

— Cela démontre cependant que les Magelliens ne se considèrent pas invulnérables : en particulier, ils ne tiennent pas à ce que les Aliuthiens conservent des vestiges de leur ancienne civilisation. Et tu as noté le passage : dénonce les rebelles. Cela prouve que certains individus résistent à l’oppression de ces démoniaques oppresseurs…

— D’accord, mais comment les contacter ? Par radio ?

— Non, cela risquerait de faire repérer notre vedette. Et, sans elle, plus d’espoir de retour. Voici ce que je propose : nous allons prendre la place de Zorka et d’Ador pour porter au palais les produits de leur élevage. En revêtant leurs loques, et en modelant un masque de plastique souple à leur effigie, nous ferons deux paysans très passables. J’emporterai de quoi faire d’autres masques pour changer d’identité si l’occasion se présente. C’est le seul moyen d’approcher ces fameux Magelliens.

— Un peu risqué, mais au point où nous en sommes… Tentons le coup…, approuva Orma.

Le lendemain matin par un temps radieux, Zorka et Ador, poussant devant eux un troupeau de bétail, prirent le chemin d’Aliure. Le déguisement des Polluciens était vraiment remarquable, grâce à l’hypnosondeur, ils avaient même les tics et l’accent des deux paysans.

Derrière eux, un nuage de poussière s’élevait, signalant de loin leur présence, mais personne ne tenta de les arrêter. Ils arrivèrent sans être remarqués aux portes de la cité.

Des gardes casqués y veillaient. Heureusement, ils connaissaient les paysans et les laissèrent passer sans difficulté. Décochant seulement au passage quelques quolibets, soulignant la maigreur des bêtes. Apparemment, les soldats n’appréciaient pas outre mesure le ragoût insipide constituant le plus clair de leurs rations.

Setni nota l’état de délabrement des murailles qui tombaient en ruine à plusieurs endroits. A ce qu’il semblait, les Aliuthiens ne faisaient pas de zèle…

Les pseudo-paysans franchirent sans plus de tracasserie les grilles du palais, bien mieux entretenu, et furent introduits dans les communs où l’on parqua leurs bêtes.

Ensuite, on les laissa là, personne ne s’occupait d’eux. Ils en profitèrent pour se dissimuler dans le premier couloir venu. L’obscurité qui y régnait les surprit un peu. Les voûtes portaient seulement de loin en loin des torches dispensant une lueur fuligineuse. Un bon point, car ils pouvaient ainsi se cacher facilement.

Pourtant, dans l’ignorance où ils étaient de la disposition des lieux, ils se sentaient complètement désorientés, avançant au hasard, passant une porte, puis deux, pour arriver finalement dans une salle déserte, meublée de vastes coffres.

Orma entrouvrant l’un d’eux constata qu’ils étaient garnis de manteaux. Sur les murs étincelaient des panoplies d’armes blanches, piques et sabres de formes diverses.

Puis, prêtant l’oreille, ils entendirent un murmure confus. Setni, collant l’oreille au vantail qui les séparait de la pièce voisine réussit à saisir une conversation : le comtor morigénait ses chambellans :

— … Ce palais est une véritable porcherie ! Vraiment, si je ne connaissais votre fidélité, je vous punirais sévèrement !

— Noble Seigneur, psalmodia une voix obséquieuse, nous faisons de notre mieux ! Mais le personnel humain fait preuve d’une paresse invraisemblable. Dix robots feraient le travail de cent Aliuthiens…

— Des robots ! Quelle outrecuidance… Ignorez-vous les commandements de nos maîtres ? Il en faut moins que cela pour être transféré… Ecoutez-moi bien tous les deux : prenez autant d’esclaves qu’il faudra, doublez le nombre de corvées, mais que cela change. Compris ?

— Oui, noble Seigneur… Merci de ta clémence…

— Pas de jérémiades ! Hors de ma vue !
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Setni, surpris, n’eut que le temps de bondir dans l’un des coffres. Orma l’imita sans demander d’explications. Un peu empêtré dans les vêtements, mais parfaitement dissimulé, l’astrot entrebâilla le couvercle de sa cachette et aperçut les deux chambellans, marchant à reculons, se confondant en courbettes. Puis la porte se referma.

Les deux hommes se regardèrent d’un air penaud :

— Le Comtor exagère, murmura le nommé Mardok, les Aliuthiens ne savent pas manier un balai, est-ce notre faute ?

Arnout renchérit :

— Certes, ils manquent d’ardeur. Loin de moi l’idée de regretter les anciennes machines, maudites soient-elles, mais notre tâche est ingrate…

— Estimons-nous encore que nos glorieux maîtres ne procèdent pas trop souvent à des déportations massives : le matériel humain est encore assez abondant.

— Oui, nous trouverons aisément de nouveaux esclaves pour nettoyer le palais. Après tout, le travail y est moins rude que dans les champs. Mais je crains qu’il ne se glisse parmi eux quelques têtes brûlées. Des « fidèles » rebelles à notre Comtor et aux nobles Magelliens.

— Chut ! fit Mardok en jetant un regard effrayé autour de lui. Ne prononcez pas ce mot ici : les murs ont des oreilles !

Cet échange de vue se termina sur ces mots : Setni jugeant le moment favorable étendit raide les deux chambellans, paralysés pour plusieurs heures.

— Allons, mon parai fonctionne toujours ! Une veine… Vite, Orma, prépare de nouveaux masques, et mets-leur les nôtres. Je me charge des vêtements.

La jeune femme s’affaira sur les corps flasques comme deux pantins de chiffon.

— Tiens, nota-t-elle, Arnout porte un anneau aplati dans la narine gauche…

— Sans doute un insigne de sa dignité. Donne-le-moi, il ne faut rien négliger. Prends aussi les colliers.

En quelques minutes, les Polluciens se travestirent : les masques de plastique reproduisant fidèlement les traits des chambellans moulaient la peau. Orma était un peu au large dans son manteau, mais l’ensemble était très satisfaisant, surtout avec le mauvais éclairage.

Les deux serviteurs du Comtor furent placés chacun dans un coffre, puis Setni déclara :

— Bien ! Il s’agit maintenant d’inspecter soigneusement cette demeure, j’espère que nous allons passer inaperçus.

Ils regagnèrent la cour du château, et se dirigèrent vers le donjon dont les antennes intriguaient Setni. Au passage, les gardes respectueux saluaient de la lance.

Personne ne les arrêta et ils commencèrent à grimper l’escalier de la haute tour. Un étage, puis deux furent escaladés. Essoufflés, les deux espions parvinrent au quatrième, et ralentirent l’allure.

Alors les ennuis commencèrent. Les phénomènes étranges qui avaient causé tant d’ennuis sur Pollux se manifestèrent de nouveau. Les torches fixées aux murailles s’allumaient et s’éteignaient avec la plus déconcertante fantaisie. Les murailles semblaient la proie d’une étrange sarabande. Le donjon paraissait tournoyer, il n’y avait plus ni haut, ni bas…

Désespéré, Setni saisit Orma par la main, et tenta de poursuivre son avance. Mais il fut obligé de lâcher prise pour se mettre à quatre pattes, tâtant le sol comme des aveugles car ils avaient perdu tout sens de l’orientation.

— J’ai l’impression…, qu’il y a un émetteur…, produisant une sorte d’hypnose là-haut…, haleta Orma.

— Peut-être… En tout cas, il faut approcher la source de ce champ…

Ils se traînèrent encore sur quelques mètres, le souffle court, oppressés, ayant l’impression de tirer des boulets derrière eux.

— Je n’en puis plus ! gémit Orma. Partons pendant qu’il est temps encore…

Mais l’astrot ne voulait pas s’avouer battu. Il continua à monter, aidant sa compagne. Tous deux parvinrent sur un palier proche du sommet. Des décharges électriques serpentaient autour d’eux. Entre deux éclairs, Setni devina, au bout d’une galerie, une porte gardée par deux soldats. Des éclairs crépitaient de plus belle, provoquant une désagréable sensation de brûlure.

— Redescendons…, souffla-t-il, j’ai trop présumé de nos forces…

— Trop tard ! Ils nous ont vus…

En effet, les gardes fonçaient sur eux, lance en avant.

Avec des gestes convulsifs, l’astrot agrippa Orma, la plaçant derrière lui, puis chercha à dégainer son paralyseur.

Chaque geste demandait un effort considérable, pourtant il parvint à mettre en joue les assaillants. Une fois, deux fois, il pressa la détente. Rien ne se produisit. Tout espoir était perdu…

Sa dernière pensée fut pour sa compagne :

— Pardonne-moi de t’avoir entraînée dans cet enfer…, grinça-t-il, je ne suis qu’un imbécile…

A ce moment, juste comme les gardes allaient les embrocher, le sol se déroba sous eux. Ils tombèrent en pirouettant, et, après une interminable glissade dans le noir, prirent brutalement contact avec le sol.

Tâtant autour de lui, l’astrot sentit le corps de la Sirénienne près de lui. Puis, des bruits de pas retentirent et des mains le fouillèrent sans ménagement, le palpant et le retournant. Ebloui par les torches que portaient les nouveaux venus, il ne pouvait rien voir.

— Ma parole ! s’écria une voix inconnue, ce sont les chambellans du Comtor ! Qu’est-ce qu’ils allaient fabriquer dans le donjon ? Ils savent pourtant que c’est interdit…

— Je vais les interroger, déclara celui qui paraissait le chef.

Setni sentit qu’on lui palpait la narine droite.

— Pas de doute ! C’est bien Arnout, il est des nôtres. Je n’y comprends rien : il connaissait le passage secret et ne s’en est pas servi. Ranimez-le, il faut les faire parler.

Quelques gifles s’abattirent sur les joues de l’astrot qui s’ébroua et tenta de se relever. Hélas ! les soufflets avaient été distribués sans ménagements, et une bague aux arêtes coupantes avait découpé une mince lanière dans le plastique qui lui couvrait le visage.

— Ce n’est pas Arnout ! Il porte un masque.

— Enlevez-le !

— Tonnerre ! Qui est-ce ? Je ne l’ai encore jamais vu !

— Tenez-le en joue ! Tirez au moindre geste suspect. Je crains un nouveau tour de ces damnés Magelliens.

Puis s’adressant à Setni qui se levait avec une prudente lenteur, le chef reprit :

— Parle et n’essaie pas de mentir : cela pourrait te coûter cher : Apportez un détecteur de mensonge.

L’amiral se laissa faire sans résistance pendant qu’on lui plaçait des électrodes sur le crâne :

« Tiens, songeait-il, ici, les machines fonctionnent…»

— Alors, j’écoute ! Préfères-tu que je te jette aux lorves ?

Setni avait récupéré : il redressa la tête et assura d’un air dédaigneux :

— Dis-moi plutôt qui tu es pour t’adresser de la sorte à un amiral pollucien ?

— Toi, un amiral ! pouffa son interlocuteur.

— Regarde ton détecteur ! A moins que tu ne bluffes et qu’il ne marche pas…

Les yeux de tous les Aliuthiens convergèrent vers les cadrans.

— Mince ! soupira l’un d’eux, il dit vrai !

— Quelle histoire…

Leur chef se gratta la tête d’un air perplexe, puis semblant en prendre son parti proféra d’un ton penaud :

— A vos ordres, amiral ! Je me présente : Dorfu, chef des résistants d’Aliuth. Vous vous trouvez actuellement dans notre P. C. secret.

— Parfait ! Je suis l’amiral Setni en mission spéciale, et cette femme m’accompagne.

— Où se trouve votre escorte ? Nous allons la prévenir pour qu’elle vienne vous rejoindre.

— Hélas ! Je suis seul avec cet agent de nos services d’espionnage, « le » capitaine Orma.

Celle-ci se relevant à son tour ôta son masque en souriant.

— Ouf ! J’avais chaud là-dessous…, soupira-t-elle.

— Une femme…, fit Dorfu qui n’en revenait pas. Vos déguisements étaient vraiment réussis. Sans cet accroc au masque, nous n’aurions jamais découvert votre identité.

— Pouvez-vous nous donner à boire ? s’enquit Setni, je meurs de soif !

— Mais certainement, fit Dorfu en tendant une gourde.

L’astrot avala une tablette nutritive et but une longue rasade.

— Vous avez de la chance, remarqua mélancoliquement le chef des résistants, des tablettes ! Nous en sommes réduits depuis longtemps à absorber de la viande et des légumes et nos estomacs ne s’y habituent pas !

— Servez-vous, proposa Setni, nous en avons tout un stock.

Les Aliuthiens une fois rassasiés se confondirent en remerciements, puis l’astrot poursuivit :

— Voyons, Dorfu, ne perdons pas de temps. Pouvez-vous me donner quelques renseignements sur les Magelliens. J’aimerais savoir en particulier comment vous parvenez à échapper à leurs recherches ?

— C’est une assez longue histoire. Après l’invasion, nous nous sommes trouvés coupés de la Fédération et complètement désespérés. Plus d’éclairage, plus de machines ni de robots. Il fallut repartir de zéro. Quelques courageux citoyens décidèrent pourtant de tenter quelque chose…

— Malgré l’hypnose et la carence soudaine de votre équipement ? intervint Orma.

Dorfu jeta un regard admiratif à la Si-rénienne.

— Aussi intelligente que belle, murmura-t-il, vous êtes bien secondé, amiral.

Puis, il poursuivit :

— C’était bien le problème : au début, nous avons effectivement cru qu’il n’y avait rien à faire. Puis, nous avons constaté que le Comtor était doté d’appareils protecteurs. L’espoir revint : plus question de nous soumettre. Des organisations secrètes furent créées avec comme signe de reconnaissance l’anneau que vous portiez.

— Très habile, approuva Setni, mais vous n’expliquez pas comment vous êtes arrivé à faire fonctionner vos machines, ce détecteur de mensonge, par exemple…

— J’y arrive. Ici, comme ailleurs, les astronefs et les armes ne marchaient plus. Mais il y avait pire encore : nous avons pu constater que, pour châtier les malheureux coupables de désobéissance, ils les transféraient au loin dans l’espace et dans le temps.

— Quoi ? Mais comment l’avez-vous su, sont-ils revenus pour raconter leur mésaventure ? coupa Orma.

— Patience, vous avez du mal à me croire, mais la réalité est encore plus fantastique. Il y a deux ans, nous tentions de rassembler, sans grand espoir, tout ce qu’il était possible de sauvegarder pour préserver notre culture scientifique. Le nombre de nos adeptes grandissait et nous les éduquions. Je transportais un lot de microfilms lorsque des gardes m’ont sauté dessus. J’avais du poison et, par conséquent, ne craignais pas un interrogatoire. J’ai donc comparu devant le Comtor qui m’a condamné à la déportation avec quelques coups de botte en plus pour faire bonne mesure…

— Quoi, vous prétendez avoir été expédié dans le temps ?

— Non, heureusement pour moi ! Je vous rapporte seulement les paroles du Comtor. Quand j’ai été livré aux Magelliens, j’ai pensé casser mon ampoule. Pourtant, j’ai attendu, car j’étais curieux de connaître leur aspect.

— A quoi ressemblent-ils ? s’enquit Setni.

— Ce sont des gros crustacés, du moins ils en ont l’aspect, étant dotés de huit paires de pattes dont quatre servent à la locomotion, les autres étant munies de huit doigts. Leur carapace protège un vaste cerveau, elle porte des protubérances calcaires qui les font ressembler à des araignées de mer, mais là s’arrête la similitude. Ils se déplacent dans l’espace à bord de vaisseaux sphériques lumineux. Le haut du donjon sert de camouflage à l’un de ces appareils, le seul pour la planète, car leurs effectifs sont assez restreints. Mais écoutez la suite. Après m’avoir traité de serpent, d’ingrat indigne de leurs bienfaits – entendons-nous bien, ils ne me parlaient pas réellement, ces paroles s’inscrivaient directement dans mon esprit –, ma condamnation a été confirmée. Ils se sont alors approchés de moi. Cette fois encore, j’ai failli casser mon ampoule, mais ils se sont soudain arrêtés, comme paralysés…


CHAPITRE VII

— Pourquoi ? explosa l’astrot, parlez donc !

Dorfu ménageait ses effets : il répliqua en souriant :

— J’ai entendu le Magellien gémir : « Impossible de l’approcher, il porte du tajal…» Moi, je n’en revenais pas de voir des créature paralysées, alors que je m’attendais au pire. Il m’a fallu un moment pour réaliser : saisissant l’occasion, j’ai bondi sur une espèce de kinéso et j’ai filé par une fenêtre sans demander mon reste. Personne ne s’est occupé de moi : seuls les Magelliens avaient le droit d’utiliser des machines. Il m’a donc été possible de regagner sans ennui notre cachette.

— Et quel était ce tajal ? interrogea Orma.

— Ma foi, il m’a fallu réfléchir pour le découvrir : je ne portais sur moi en dehors de mes vêtements qu’une montre, vestige de notre splendeur passée. Un souvenir, car elle ne marchait plus.

— Je ne vois pas en quoi elle pouvait faire un pareil effet à ces créatures…

— Si : c’était un modèle fonctionnant sans ressort avec des cellules au sélénium. Du coup, je me suis dit que ce serait commode à utiliser contre eux. Quelques expériences ont comblé mes espérances. Non seulement ce métalloïde agit comme un stupéfiant sur nos envahisseurs, mais il peut servir d’écran protecteur contre les radiations qu’ils émettent pour perturber le fonctionnement de leurs machines…

— Formidable, exulta Setni, voilà le moyen de lutter à armes égales contre ces démons. Dorfu, mon cher, vous êtes un type formidable !

— Possible, fit l’Aliuthien sans modestie. L’ennui, c’est que nous ne possédons pas beaucoup de sélénium sur cette planète. J’ai donc pu en raclant tous nos stocks établir un réseau au-dessus de quelques salles souterraines, mais impossible d’entamer une lutte sur un pied d’égalité. Nous disposons d’un certain nombre d’armes et d’appareils protégés par ce dispositif simple, c’est tout.

— Pourquoi ne pas avoir utilisé cet engin volant pour prendre la fuite ? objecta Orma.

— Très simple, son rayon d’action est notoirement insuffisant. A la rigueur, on pourrait gagner une planète proche, mais pas question d’atteindre une zone qui ne soit pas contrôlée par les Magelliens.

— Je vois…, approuva l’amiral, et cet appareil, est-il toujours entre vos mains ?

— Oui, seulement nous ne l’utilisons pas : maintenant, l’alerte est donnée, il y a des contrôles.

— Les émetteurs-radio fonctionnent-ils sous l’écran de sélénium ?

— Probable, là encore, nous n’avons pas essayé pour ne pas risquer d’être repérés. Pourtant, nous cherchions par tous les moyens à fuir Aliuth afin d’avertir le Grand Conseil. Nous avons même établi un plan d’attaque du donjon par le passage souterrain qui a servi à vous évacuer d’urgence. Toutefois, vous avez peut-être mieux à me proposer.

— Oui, à mon tour de parler : je possède une vedette en état de marche dissimulée dans une grotte près de la côte. Avec un écran sur le moteur, je suis certain de parvenir jusqu’au navire qui m’attend au large. D’autant plus qu’elle est armée et que votre dispositif ingénieux nous permettra de combattre enfin à armes égales. Il faudrait aussi emmener votre engin pour que nos savants puissent l’étudier : cela nous donnerait des renseignements précieux sur leur technologie. Une fois à bord du Nodamar, le cuirassé qui m’attend au large, nous pourrons le doter de ces dispositifs de protection et regagner Pollux en toute sécurité. En fait, ma mission est accomplie. Pouvez-vous me procurer assez de sélénium pour blinder ma vedette ?

— Hélas ! comme je vous l’ai déjà dit, nos stocks sont limités, en raclant nos réserves, cela pourrait aller. Reste à l’amener dans un de nos ateliers.

— De nuit, cela pourrait se faire, suggéra Crma.

Dorfu eut une moue attristée :

— Malheureusement, non. Depuis mon évasion, les mesures de surveillance ont repris : ils ont des radars pour surveiller le ciel. Je me demande même Comment vous avez pu parvenir jusqu’ici.

— Nous étions travestis en comète, reprit Setni. Impossible de recommencer.

— Alors, il ne reste qu’une éventualité. Amener des plaques de sélénium dans la grotte et les usiner sur place.

L’astrot resta un moment songeur :

— Entendu, soupira-t-il. A votre avis, en combien de temps vos techniciens pourront-ils faire ce travail ?

— Deux ou trois jours. Nous irons de nuit. Les égouts d’Aliure débouchent dans la mer et ne sont pas surveillés. De là, un bateau de pêche nous emmènera sur place. Vous ferez un signal lumineux discret.

— Cela me paraît judicieux… Ah ! je donnerais cher pour me trouver à bord du Nodamar avec mon brave Pentoser. Quand je pense que nous tenons la solution de tous nos problèmes et que nous sommes bloqués dans ces trous comme des rats !

— Permettez-moi encore une question, intervint Orma. Si j’ai bien compris, les Magelliens ne disposent que d’un astronef et de peu d’effectifs pour contrôler cette planète. Ce qui s’explique par le fait que nous sommes sur leurs arrières.

— Exact ! approuva Dorfu.

— Alors, logiquement, les Comtors doivent être au courant de pas mal de choses et, en particulier, savoir manier les appareils magelliens pour mater une révolte éventuelle.

— Toujours d’accord…

— Cette histoire de sélénium va permettre de protéger à bon compte notre flotte et de reprendre le combat. Pourtant, il y a un point que j’aimerais élucider avant de partir : comment s’y prennent-ils pour transférer leurs captifs hors de notre temps ?

— Ça, je n’en sais rien !

— Le Comtor doit posséder un de ces appareils ?

— Oui, plusieurs même, il s’en sert lorsque les Magelliens sont absents.

— J’aimerais bien en ramener un sur Pollux. Est-ce faisable ?

— Ma foi, c’est à voir, fit l’Aliuthien avec un gros rire. Notre noble Comtor adore les jolies servantes. Avec un physique comme le vôtre, il suffira de vous présenter pour qu’il vous engage comme femme de chambre. Le service est très spécial !…

— Tu prends là un gros risque, objecta Setni qui ne semblait pas apprécier cette initiative. La seule chose importante c’est de remettre nos astronefs en état de se battre !

— Certes, mais je n’ai pas l’intention de rester là sans rien faire pendant qu’on équipera la vedette.

— A ta guise, fit l’astrot d’un air bougon. En tout cas, tu feras bien de te faire inscrire de nouveaux souvenirs pour ne pas divulguer nos secrets en cas de capture. Je vais, moi aussi, me soumettre à l’appareil à hypnose. Les Magelliens ne doivent à aucun prix savoir que nous connaissons le secret du sélénium.

— Entendu ! Je partirai avec Dorfu à bord de son engin volant ; nous rejoindrons le Nodamar dans l’atmosphère d’Aliuth.

— Nous vous attendrons à l’entrée du passage souterrain, au dernier étage du donjon, déclara Dorfu, à l’intention d’Orma.

L’appareil passera par la glissière, puis nous l’amènerons au kinéso, espérons qu’il n’est pas trop volumineux…

— Faites comme vous voudrez… Moi, j’aimerais me reposer un peu. Toutes ces émotions m’ont épuisé, coupa Setni.

Dorfu conduisit ses hôtes dans des chambres assez confortables, et tous deux dormirent en paix tout le reste de la nuit. Le lendemain matin, après un repas de tablettes nutritives, ils s’en allèrent chacun de leur côté, après avoir modifié leurs souvenirs avec un hypnosuggesteur procuré par Dorfu.

Orma fut habillée à la mode locale, avec un corsage assez décolleté qui mettait en valeur ses seins fermes. Puis on la munit de pièces d’identité parfaitement imitées.

Ceci fait, elle gagna la grand-place d’Aliure et se présenta au majordome du château. Celui-ci, flairant une occasion de se faire bien voir de son maître, lui promit de l’utiliser comme servante lors du déjeuner. Ainsi, elle aurait des chances de se faire remarquer par le Comtor.

Effectivement, tout marcha comme prévu, et le soir même, Orma, était devenue femme de chambre du château aux côtés d’une dizaine de jolies filles qui eurent vite fait de la mettre au courant du travail que le Comtor demandait à ses domestiques.

Pendant ce temps, Setni avait suivi la filière indiquée par Dorfu. Après un trajet assez désagréable dans les tunnels malodorants des égouts, il embarqua dans une frêle embarcation de pêcheurs qui l’amena jusqu’à la grotte où la vedette se trouvait dissimulée.

Les techniciens se mirent au travail sans plus tarder, mais, hélas ! on ne pouvait pas amener beaucoup de plaques de sélénium à chaque voyage, et il fallait attendre la nuit pour en amener d’autres sans risque d’être remarqués par les gardes patrouillant le long de la côte.

Setni profita de cette période d’inaction forcée pour aller libérer Ador et sa compagne, toujours hypnotisés dans leur cabane. Tout était calme alentour, les Magelliens ne semblaient pas avoir suspecté les deux paysans. Par prudence, l’astrot s’assura qu’aucun souvenir de sa visite ne restait dans l’esprit de ses victimes. Ceci fait, il regagna sa cachette en songeant à Pentoser qui devait se morfondre, sans nouvelles de son chef…

Ses compagnons, désœuvrés n’étaient guère loquaces : ils tuaient le temps en jouant avec leurs dés en forme de tétraèdres, ou encore avec des cartes semblables à des tarots.

Assis sur un bloc de rocher, Setni contemplait les vagues grises sur la mer. Il aurait aussi bien pu se trouver sur n’importe quelle planète de la Confédération en temps de paix… Et pourtant, la situation était d’une affolante gravité ! Perdu aux confins des possessions polluciennes, en territoire occupé par l’ennemi, il détenait le secret de la victoire, et le sort de ses compatriotes reposait uniquement sur lui. Le sélénium abondait sur plusieurs planètes voisines de Pollux et la Confédération en détenait des stocks importants. Son utilisation comme écran pour protéger les machines des champs produits par les Magelliens serait infiniment plus aisée que le palliatif provisoire consistant à décupler l’appareillage ! D’un autre côté, il y avait cette histoire de transferts temporels… Orma avait sans doute raison d’y attacher une certaine importance. En tant qu’astrot, lui, s’y intéressait beaucoup moins, allant jusqu’à se demander si la Sirénienne n’avait pas voulu, par orgueil, justifier sa présence sur Aliuth en s’en prenant au Comtor…

La seule chose vraiment importante à son point de vue, c’était la flotte. Ces envahisseurs ne devaient pas posséder des effectifs très importants, et les navires de la confédération n’en feraient qu’une bouchée s’ils pouvaient prendre l’espace. « N’empêche, songeait-il en regardant le ciel où passaient quelques oiseaux, je donnerais cher pour être avec ce vieux Pentoser à bord du Nodamar…»

Pendant ce temps, Orma ne restait pas inactive, loin de là. Le premier soir, le Comtor lui avait fait des avances, mais elle avait joué la prude et, tout en semblant très flattée de l’intérêt qu’il lui portait, avait réussi à maintenir ses distances. Si bien que le séide des Magelliens avait reporté son attention sur une autre servante, remettant à plus tard une conquête qu’il pensait aisée.

La nuit venue, la Sirénienne attendit que ses compagnes soient endormies, puis elle se glissa hors de sa chambre. Aucune inquiétude à avoir de leur côté : un hypnotique versé dans la tisane qu’elles buvaient, l’assurait de leur tranquillité. Son objectif était simple : atteindre une pièce voisine des appartements du Comtor, où, d’après les servantes, se trouvaient les fameux appareils permettant de transférer les rebelles.

Comme prévu, deux gardes se trouvaient postés devant la porte. Ceux-ci ne manifestèrent aucune surprise en la voyant : souvent une belle en proie à l’insomnie venait passer quelques instants avec eux, et personne ne s’en plaignait, au contraire, car la nuit était longue.

Orma les intéressait d’autant plus qu’ils ne la connaissaient pas encore. Après quelques banalités et des galanteries, la belle Sirénienne s’en alla chercher une cruche de vin qui fut fort bien accueillie…

Puis, elle répondit sans réticence aux avances de deux galants, sachant qu’elle ne risquait pas grand-chose !

En effet, cinq minutes plus tard, les gardes ronflaient à qui mieux mieux, faisant sans doute de fort jolis rêves.

La porte, bien entendu, était fermée. Mais la jeune femme ne se trouva pas embarrassée pour autant. Ouvrant sa ceinture, elle en sortit un attirail miniaturisé du parfait cambrioleur. La serrure ne résista pas longtemps.

Après avoir jeté un coup d’œil circonspect alentour, Orma entra dans la pièce, repoussant la porte derrière elle. Puis, s’éclairant avec le faisceau d’une lampe protégée au sélénium, elle commença ses investigations.

Il y avait là quatre cylindres transparents montés sur roues. A l’intérieur, des sangles, pour maintenir le condamné. En haut, une sorte d’ampoule de verre, et, sous la plate-forme sur laquelle reposait l’ensemble, un appareillage assez compliqué. La Si-rénienne plaça dans le socle de l’un d’eux une boîte noire tirée de son inépuisable sac, et, sans chercher plus loin, alla ouvrir la porte. Puis, poussant devant elle l’un des cylindres, enfila le couloir menant au donjon. Si Dorfu avait dit vrai, ses complices allaient faire diversion en s’en prenant aux gardes postés près du dernier étage de la tour, et tous disparaîtraient ensuite par le passage secret.

A cette heure avancée, le palais était désert et personne ne vint surprendre l’espionne qui arriva sans encombre au pied de l’escalier qu’elle avait déjà escaladé en compagnie de Setni.

Arrivée là, elle prêta l’oreille, guettant l’arrivée des fidèles.

Pas un bruit. Consultant sa montre, elle constata qu’elle avait un peu d’avance sur l’horaire prévu. Haussant les épaules, la Si-rénienne saisit l’appareil par ses poignées et commença à le hisser marche par marche, se disant que ce serait autant de gagné.

Tout à son travail, elle avait cessé de surveiller les alentours, aussi sursauta-t-elle, lâchant presque prise lorsqu’une voix narquoise retentit à ses oreilles :

— Eh bien ! la belle. En voilà une heure pour déménager…

Se retournant, doucement, sans gestes brusques, l’infortunée aperçut alors le Comtor qui, du pied de l’escalier, la tenait en joue avec une arme inconnue.

— Allons, poursuivit-il, tu m’as pris pour un imbécile, ma jolie ! Pas mal le coup de la drogue, ces idiots de gardes se sont laissé jouer comme des enfants. En voilà deux qui auront de mes nouvelles… Assez plaisanté ! Maintenant, tu vas mettre ce transféreur le long du mur et descendre gentiment, les mains en l’air. Pas de fausse manœuvre, hein ? Au moindre geste suspect, je tire !

« Inutile de résister, songea Orma en blêmissant, même en lâchant cet engin, dans l’escalier, il ne me ratera pas. »

Aussi obéit-elle avec une sage lenteur.

— Parfait ! approuva le Comtor, je vois que tu as compris la situation. Tant mieux pour toi, car j’ai l’intention de te poser un certain nombre de questions. Curieux, n’est-ce pas ? Que veux-tu, c’est dans ma nature : j’aime comprendre les choses… A première vue, on ne réalise pas bien ce que tu allais faire là-haut. En dehors de mes soldats, il n’y a que des Magelliens… Allons, descends, et presse-toi un peu !

Orma obéit, tout en réfléchissant à toute vitesse : en fait rien n’était encore perdu. Si seulement le Comtor lui laissait baisser les mains une seconde : le sac suspendu à sa ceinture contenait encore divers gadgets qui auraient vite fait de retourner la situation en sa faveur. D’autant plus que cet imbécile plein de morgue n’avait même pas appelé à l’aide !

Elle se trouvait presque au bas des degrés lorsqu’elle tenta une manœuvre désespérée, se laissant tomber brusquement, comme si elle avait manqué une marche.

Hélas ! son adversaire ne se laissa pas prendre au lépourvu, baissant vivement son arme, son doigt se crispa sur la détente.

Mais, à la grande surprise d’Orma, le coup ne partit pas. Raide comme un piquet, I’Aliuthien restait planté là, les yeux grands ouverts, comme une statue…

— Je suis arrivé à temps, semble-t-il, pouffa une voix connue, celle de Dorfu.

La Sirénienne se releva, et aperçut alors le chef des fidèles planté sur le palier de l’escalier.

— Ouf ! soupira-t-elle, je n’ai jamais été si contente de vous voir. Il s’en est fallu d’un cheveu…

— Allons, ne perdons pas de temps, reprit l’Aliuthien. Venez, le passage est libre, profitons-en…

Tous deux, unissant leurs efforts, saisirent le transféreur et grimpèrent en hâte l’escalier. Au dernier étage, cinq fidèles les attendaient. L’effet du champ perturbateur demeurait assez gênant malgré les écrans de sélénium qu’ils portaient comme des boucliers.

Dans le bout du couloir, deux gardes effondrés sur le sol contemplaient la scène, les yeux grands ouverts, sans réagir. L’appareil fut placé le premier sur la glissière dissimulée sous les marches, puis, l’un après l’autre, les fidèles se laissèrent tomber en compagnie d’Orma.

Cinq minutes plus tard, ils se retrouvaient tous sains et saufs dans les souterrains.

— Formidable ! exulta Dorfu. Beau travail : avec cet appareil, vos savants vont pouvoir comprendre comment ces damnés Magelliens s’y prennent pour nous transférer. Nous allons le placer dans mon kinéso, et filer vers le Nodamar.

— Avez-vous des nouvelles de l’amiral Setni ? interrogea la Sirénienne, sans relever le compliment.

— Non, mais la dernière charge de plaques a été embarquée sur le bateau. Il ne tardera pas à nous rejoindre. De toute façon, mieux vaut ne pas utiliser la radio au sol.

— Bon, partons, approuva la jeune femme, maintenant, plus rien ne me retient ici, j’ai accompli ma mission… J’espère que Pentoser ne tardera pas. Vous avez un émetteur à bord ?

— Mais oui, tout est prévu ! Ne vous en faites pas, tout va marcher comçie sur des roulettes. Messieurs les Magelliens, vous allez avoir des surprises désagréables !

Malheureusement, pour Setni, ces derniers n’avaient pas dit leur dernier mot. En effet, le manège de la barque avait attiré l’attention des veilleurs, et celle-ci avait été arraisonnée à peu de distance de la grotte.

Son équipage combattit vaillamment, mais ne tarda pas à succomber sous le nombre, se faisant tuer plutôt que de se rendre. Aussi, lorsque Setni fit son signal de la grotte, il fut complètement surpris par l’attaque des gardes, déguisés en « fidèles » qui le maîtrisèrent sans qu’il puisse rien tenter.

Le prisonnier ligoté fut amené sans plus tarder au donjon où, pour la première fois de son existence, l’amiral fit connaissance des Magelliens. Un honneur dont il se serait volontiers passé !

Ceux-ci avaient un aspect encore plus répugnant que ne l’avait laissé prévoir Dorfu, leur carapace brunâtre était couverte de mucus vert et leurs gros yeux pédoncu-lés avaient un regard d’une cruauté glaciale.

Par bonheur, ces peu ragoûtantes créatures ne semblaient pas soupçonner l’importance de la capture qu’ils venaient de faire. Setni sentit avec dégoût les pensées insidieuses se glisser dans son esprit, mais il s’en tint mordicus à sa version : il était le seul rescapé d’un astronef naufragé et faisait partie d’une filière destinée à assurer la fuite des fidèles hors d’Aliure. Le barrage psychique placé dans son cerveau trompa complètement les Magelliens, et ceux-ci le condamnèrent, sans plus insister, à être déporté.

Setni se retrouva donc assis dans une cabine semblable à celle qu’Orma avait si adroitement subtilisée. Assurément, il n’en menait pas large : si Dorfu avait dit vrai, il allait se trouver transporté à jamais dans une époque lointaine, sans espoir de jamais revoir la jolie Sirénienne. Encore heureux si cette dernière réussissait à fuir cette planète maudite et à regagner le Nodamar…

— Allons, Comtor ! fit une pensée visqueuse, à vous l’honneur de transférer ce rebelle : ils vous ont joué un assez mauvais tour cette nuit. Ce sera notre vengeance ! Nous vous laissons le choix de l’époque…

Le séide des Magelliens s’approcha du cylindre avec une grimace haineuse :

— Tu vas t’en aller chez nos maîtres vénérés, grinça-t-il à haute voix, ils ont besoin d’humains pour faire quelques expériences. De cette façon, je suis sûr de ne plus avoir d’ennuis avec toi ! Coordonnées 26 -78 – 792…

Sur ces mots, il appuya sur un bouton. Un éclair éblouissant se produisit et le Pollucien se sentit tomber dans un gouffre sans fond…


CHAPITRE VIII

Setni reprit lentement connaissance. Ouvrant les yeux, il constata qu’un brouillard épais l’entourait. Une sensation étrange l’étreignait. Seul, perdu dans un monde inconnu, il avait peur…

Il voulut se lever, impossible, ses membres ne répondaient plus à ses muscles. Pourtant, petit à petit, sa vue revint. Des masses indistinctes se déplaçaient paresseusement dans la brume.

Soudain, l’horreur de la situation s’imposa à lui : prisonnier des Magelliens. Les salauds ! Et dire qu’à quelques minutes près, il aurait pu regagner le Nodamar… Enfin ! le principal était de ne pas avoir divulgué le secret capital qui permettrait sans doute aux Polluciens de vaincre ces maudits.

Pourvu qu’Orma ait pu fuir…

Maintenant, le paysage qui l’entourait devenait perceptible. Une vaste plaine avec, çà et là des touffes de lichens. Un marécage, plutôt, grouillant de ces horreurs de crustacés. Au moins, l’air était respirable et la température supportable. Haut dans le ciel, un pâle soleil de cuivre brillait comme une sphère de feu.

— Alors, persifla une voix dans sa tête : on se réveille ! Bienvenue sur Magroo ! J’espère que tu vas être docile et coopérant. En général, les créatures qu’on nous envoie ici sont déplorablement perverties…

— Qui es-tu ? gronda l’astrot.

— Un de ces Magelliens que tu hais tant. Je dois m’occuper de toi, étudier ton comportement. Nous aurons tout le temps de faire connaissance. A propos, qui est cette Orma à qui tu songeais ?

— Ma femme : j’espère qu’elle a pu échapper à vos griffes.

— Exact, tu es le seul qui sois arrivé récemment. Mais ne t’inquiète pas, mes frères s’en chargeront.

— Où es-tu ? Je ne te vois pas.

— Près de ce bosquet. Je suis en train de déguster quelques pousses succulentes.

— Mais tu planes dans les airs !

— Certes. Ne cherche pas à comprendre ; cela dépasserait de beaucoup tes capacités primitives. Nous possédons des pouvoirs inconnus de ta race, télépathie et lévitation, par exemple.

— Je reconnais que vous paraissez assez évolués. Comment vous y êtes-vous pris pour faire tomber en panne toutes nos machines ?

— Simple jeu : une modification locale des lois de la probabilité. L’étude collective autorisée par nos pouvoirs psychiques permet des progrès impossibles à vous autres dont les intelligences ne peuvent communiquer que par le langage. Pourtant, je pense pouvoir t’apprendre quelques-unes de nos découvertes. Laisse-moi faire, détends-toi, je vais tenter d’éduquer ton pauvre cerveau.

Un long intervalle de temps passa. Setni sentait dans sa tête comme une présence étrangère, mais il n’en ressentait aucune douleur. Puis, comme par miracle, son acuité visuelle se mit à augmenter. Il distingua au loin une multitude de créatures semblables à celle qui était près de lui. Groupées en cercles, leurs coquilles était de différents coloris, certains semblaient rouges, d’autres jaunes ou verts. Son gardien appartenait à la caste bleue, la plus rare à ce qu’il semblait.

— Bien ! reprit la voix. Voilà déjà un progrès, j’ai pu stimuler un peu tes organes sensoriels. Maintenant, je vais t’aider un peu à te déplacer. Plus tard, tu le feras seul.

Et, à la grande surprise de l’astrot, son corps s’éleva doucement au-dessus des eaux stagnantes du marais, et se mit à planer en l’air dans le sillage du Magellien.

— Parfait ! Reste détendu, ne pense à rien. Tu sembles assez doué. Peut-être arriverai-je à te faire contrôler ton corps en entier comme, paraît-il, de rares individus le font dans ton pays. Alors, tu pourras me suivre dans les espaces interstellaires, tes échanges énergétiques ne sont pas encore assez réduits, mais nous y parviendrons…

Comme dans un rêve, l’astrot regardait la contrée qui défilait en dessous de lui. Par moments, un Magellien passait à proximité, alors des flots de pensée pénétraient dans son esprit. Dans le ciel, des masses agglutinées accrochées par leurs pattes se laissaient pénétrer des rayons de l’étoile, plus brillante à cette altitude.

Des phrases furtives lui parvenaient :

— De l’énergie, baignons-nous dans le flot subtil qui nous donne forces et puissance…

— Forgeons ensemble les armes qui nous donneront la victoire !

— Frères, joignez-vous à nos cercles de pensée. Bientôt, notre race régnera en maîtresse sur le cosmos !

Très loin, sur des collines, d’étranges machines semblaient poursuivre un travail inconnu, accumulant des monceaux d’instruments bizarres inconnus du Pollucien.

« Curieux, songea-t-il, ils n’ont pas de cités, pas de demeures, et par leur seule volonté, ces Magelliens asservissent les atomes… Certes, il s’agit là de créatures d’une puissance insoupçonnée ! »

— Eh ! oui, pauvre insecte chétif. Nos membres ne nous servent qu’à manger ou à ramper comme toi sur le sol. Nous dominons la nature, parce que nous entrons en communion avec elle. Vois plutôt nos splendides astronefs qui vaincront les misérables engins que tes frères cherchent à nous opposer : ils nous servent de logis lorsque nous partons au loin en expédition de conquête. Nous pourrions assurément voler sans eux, mais cela représenterait une trop grande dépense énergétique.

En bas, s’étendaient des parcs où des milliers d’engins sphériques étaient alignés. Par moments, quelques dizaines d’entre eux fonçaient vers le ciel ocre, brillant comme un banc de poissons dans une rivière. Puis, ils se fondaient dans le ciel.

Découragé, Setni sentit un profond désespoir le saisir : jamais ses compatriotes ne parviendraient à vaincre ces démons… La technologie pollucienne liée à des machines se trouvait complètement ridiculisée par ce pouvoir formidable.

— Allons, cesse tes rêves belliqueux ! reprit la voix de son mentor. Notre science progresse sans que nous soyons obligés de réapprendre sans cesse à nos descendants la somme de savoir que nous détenons. Des vermisseaux comme toi ne peuvent prétendre dominer le cosmos. Avoue ta défaite…

— Mais pourquoi êtes-vous obligés de partir ainsi au loin ? s’enquit Setni. Cet endroit semble paradisiaque pour ta race…

— Hélas ! nous avons besoin sans cesse d’étoiles jeunes, riches en énergie. Cet astre, tu le vois, est moribond. Voici, en effet, des centaines de tes années que nous captons son énergie. Voilà pourquoi nous devons émigrer. La voie lactée est riche en astres neufs, c’est la raison de notre départ.

Puis, soudain, son garde sembla se lasser de son jouet. L’astrot descendit lentement et se posa sur le sommet d’une montagne, tandis que le Magellien allait se joindre à un cercle de ses congénères.

Personne ne s’occupait plus de lui, et l’astrot sentit le froid l’envahir. Il avait faim et soif. Ses poches contenaient encore quelques tablettes alimentaires, de quoi survivre une dizaine de jours, et après ? Quel espoir avait-il ? Impossible de fuir cet univers insensé !

Grelottant, il descendit la pente raide, se dirigeant vers un torrent qui dévalait la pente. Là, il s’agenouilla et but à longues rasades en faisant une coupe de ses mains.

L’eau claire et glacée lui fit du bien.

Il se releva et continua à descendre vers la plaine. Pas une créature vivante sur cette planète désolée. Seules, les touffes de lichens poussaient çà et là. Pas un humain non plus… A la réflexion, cela n’était guère étonnant. Les Magelliens devaient s’amuser un moment avec leurs captifs et, lorsqu’ils en étaient lassés, ils devaient les abandonner. Même en supposant que ces plantes soient comestibles, un humain ne devait pas survivre longtemps avec ce froid.

Claquant des dents, l’astrot s’arrêta soudain devant un à-pic de rochers.

« Oui, songea-t-il, tout espoir est bien perdu. Autant en finir maintenant, plutôt que de devenir fou…»

Une dernière fois, le doux visage d’Orma passa devant ses yeux, puis, reculant pour prendre de l’élan, il se prépara à sauter… Pourtant la vie aurait été si agréable aux côtés de la jolie Sirénienne dans le cadre si doux des planètes de la Voie Lactée…

Alors, une langue de feu descendit du ciel comme un éclair et l’astrot se sentit à nouveau projeté dans un abîme vertigineux… Pourtant, il n’avait pas eu l’impression de sauter dans le précipice. Alors ? Que se passait-il ?

Sans doute, les Magelliens jouaient de nouveau avec leur prisonnier…

Une douce sensation de chaleur l’envahissait progressivement. Comme c’était agréable ! Peut-être avaient-ils eu pitié de lui ? Mais une odeur connue de lui flattait maintenant les narines. Oui ! On aurait juré l’air conditionné des astronefs… Folie…

Pourtant, par curiosité, Setni ouvrit les yeux. Ce qu’il vit le persuada que, cette fois, il était complètement devenu fou !

Comment croire ses sens qui lui montraient le poste de commandant du Nodamar ?

Puis, des mains le saisirent sous les bras, l’aidant à se mettre debout, le sortant, à ce qu’il semblait, d’une cabine pareille à celle dans laquelle on l’avait placé sur Aliure.

On l’étendit avec précaution sur un lit douillet.

De nouveau, l’amiral regarda autour de lui.

Cette fois, il lui sembla voir Orma penchée sur lui, le regardant d’un air inquiet !

Quelle plaisanterie ! La Sirénienne se trouvait bien loin de là. Sans doute les Magelliens se complaisaient-ils à torturer leur captif…

Mais une douce caresse sur le front le fit sursauter : ce parfum, incroyable…

Du coup, l’astrot regarda à nouveau :

— Il reprend connaissance, fit une voix bourrue, celle du brave Pentoser.

— Oui, j’ai réussi. Quelle chance ! Mais il ne paraît pas nous entendre.

— Mais si, je comprends parfaitement ! s’exclama Setni, seulement je n’arrive pas à y croire. Où suis-je ?

— A bord du Nodamar, amiral ! Nous filons sur Pollux.

— Comment vous y êtes-vous pris ? Les Magelliens…

— Chut ! fit Orma en plaçant son doigt sur les lèvres de l’astrot. Je vais tout expliquer. En fait, nous avons eu beaucoup de chance. Lorsque j’ai pris le large en compagnie de Dorfu, le Nodamar nous a vite repérés.

— Oui, intervint Pentoser, comme il n’y avait pas trace d’astronefs ennemis dans le secteur, je m’étais approché d’Aliuth.

— Notre kinéso et son chargement furent embarqués sans aucune réaction des Magelliens et le navire continua à croiser au large dans l’attente de la vedette. Mais les heures passaient et nous ne détections rien sur nos écrans. A bord, les astrots commençaient déjà à blinder la coque avec des plaques de sélénium. Quand ce fut terminé, toujours aucune nouvelle. Le commandant décida alors d’approcher encore et de pénétrer dans l’atmosphère. Avec notre nouvelle protection, les risques étaient bien plus faibles. Alors, nous avons reçu un message des fidèles. On avait vu des gardes pénétrer dans le donjon avec un captif et le bateau n’était pas revenu à Aliure…

— J’étais sur le point de tenter un débarquement en force, coupa Pentoser, lorsque notre providentielle Orma m’a demandé d’attendre un peu. Elle avait placé un émetteur-radio dans le socle d’un des appareils servant au transfert.

— Et j’ai eu la chance d’entendre les coordonnées utilisées par le Comtor. Renseignement capital, mais comment l’utiliser ? Tous les techniciens du bord se sont alors penchés sur l’engin que j’avais amené à bord. Ils sont arrivés à découvrir que cet appareil était à la fois émetteur et récepteur. Les coordonnées de réglage étaient faciles à programmer : trois cadrans avec des chiffres. Le maniement devait être prévu par les Comtors et les sigles étaient lisibles pour des humains. Par contre, les deux boutons, l’un rouge, l’autre vert, portaient des inscriptions inconnues : lequel choisir ?

— L’un d’eux devait servir à transférer les condamnés, l’autre à ramener éventuellement un voyageur. Les Magelliens doivent aussi s’en servir pour se déplacer, reprit Pentoser.

— Pas question de démonter cette machine, les techniciens n’y comprenaient rien. Aussi, après de longues hésitations, j’ai appuyé au hasard sur le bouton vert. Et la chance m’a servi !

— Décidément, s’exclama Setni, j’ai toujours eu de la chance au jeu. Pile ou face, et j’ai gagné ! Ma foi, je n’en espérais pas tant !

— Et où vous avaient-ils déporté ? interrogea Pentoser.

— Sur une planète de leur empire. Un endroit épouvantable ! Et je ne croyais pas en revenir, je vous assure ! Mais je vous raconterai cela plus tard. Puisque j’ai pu en sortir, je vais leur faire payer leur erreur Merci, Orma ! Je reconnais mes torts, sans toi, j’étais fichu…

Le cuirassé fonçant à toute vitesse parvint sans encombre à Kalapol, et fit un atterrissage parfait bien qu’aucun radio-phare ne l’ait aidé. Apparemment, tout n’allait pas pour le mieux sur Pollux, mais les renseignements ramenés par Setni et Orma allaient sans doute permettre de rétablir la situation.

L’amiral se sentait fatigué et quelque peu déprimé par ses récentes mésaventures. Il avait pu se reposer un peu pendant la traversée, maintenant on avait besoin de lui et il devait effectuer un travail considérable pour mettre la flotte en état de combattre.

Tandis qu’ils montaient dans un kinéso du bord équipé d’écrans au sélénium pour se rendre à la tour de contrôle de l’astroport, Pentoser ne cessait de maugréer en critiquant le laisser-aller répugnant sur la base. Il faut dire que le commandant, originaire de Sirius, avait quelque mépris pour les Polluciens, trop efféminés à son goût :

— Personne pour vous accueillir ! Une honte…, maugréa-t-il, même pas fichus de prendre un contact avec nous par radio. Des fainéants et des bons à rien…

— Allons, mon vieux ! Sans doute la situation a-t-elle empiré depuis notre départ. Après tout, les Magelliens auraient pu occuper cette planète : nous aurions été dans de beaux draps !

Lorsqu’ils parvinrent à la tour, une centaine de gardes les entourèrent. Leur tenue assez débraillée fit encore maugréer Pentoser. Mais on les introduisit rapidement près du commandant de la base qui n’en revenait pas :

— Amiral Setni, quelle surprise !… Nous étions sans nouvelles de vous depuis des semaines !

— Vos radios sont sans doute hors d’usage, grogna Pentoser. Je ne cesse d’essayer de vous appeler…

— Hélas ! Tout va très mal sur Pollux ! Permettez-moi de vous mettre au courant de la situation, car vous pourriez avoir des surprises désagréables…

— Je vous serai reconnaissant de le faire, mais soyez bref, fit Setni en s’installant dans un fauteuil. Je dois aller faire mon rapport au Grand Conseil.

— La situation est grave : il était temps que vous reveniez. Les quelques astronefs en état de naviguer livrent des combats de retardement au large. Mais ils sont trop peu nombreux et l’ennemi s’empare sans cesse de nouvelles planètes. Deux tendances se manifestent dans le Grand Conseil : Kampl veut poursuivre la lutte, coûte que coûte. Il espère que vous allez lui donner des informations sur les Magelliens et estime que la situation peut être rétablie.

— Il a parfaitement raison, fit l’astrot, je crois pouvoir lui donner le moyen de vaincre ces damnés Magelliens…

— La deuxième faction comprend les plus anciens membres du Conseil. Selon eux, tout prolongement des combats est un inutile sacrifice. Ils voudraient entamer des négociations pour savoir si les conditions de paix sont acceptables.

— On voit qu’ils ne les connaissent pas ! grommela Setni.

— Malheureusement pour Kampl, la population mécontente de l’anarchie qui règne est entrée en insurrection. Des combats ont eu lieu. Je dois dire que, malgré les mesures prises par Kampl, la plupart des usines sont en panne. Le ravitaillement manque. J’espère que vous allez donner au gouvernement les moyens de remettre les choses en état.

— Tout va changer, soyez-en sûr. Orma et moi avons fait du bon travail, je vais immédiatement faire part de nos découvertes au Grand Conseil.

— Je vais vous donner une escorte, amiral. Soyez très prudent : des rixtes se produisent dans les rues, même en plein jour. La nuit, avec le manque d’éclairage, Kalapol devient un vrai coupe-gorge.

— Vos effectifs sont-ils suffisants ?

— Oui, nous tirons sur les pillards qui tentent de pénétrer dans les entrepôts, jusqu’ici aucune attaque d’envergure n’a eu lieu sur l’astroport.

— Parfait, fit Setni en se levant. Tout cela va cesser. Merci de vos informations. Pentoser va mettre le Nodamar à votre disposition : ses armes fonctionnent. Je vais me rendre au Galax.

Le kinéso, entouré d’une vingtaine de gardes, prit lentement le chemin du gigantesque building.


CHAPITRE IX

L’appareil se déplaçait au ras du sol à vitesse modérée pour ne pas distancer son escorte. Chemin faisant, Setni pouvait constater que de grands changements avaient eu lieu depuis son départ pour Aliuth.

Les costumes des rares passants semblaient usés jusqu’à la corde et nombre d’entre eux portaient des déchirures réparées tant bien que mal.

A un carrefour, l’astrot aperçut avec étonnement un attelage d’hippars, provenant sans doute d’un zoo. Une équipe de Polluciens suivait la charrette, chargeant d’un air dégoûté les ordures ménagères.

Plus loin, un immeuble portait les traces d’un combat récent. Sa façade noircie, ses murs défoncés montraient que l’affaire avait été chaude.

Partout les robots déficients avaient été remplacés par de la main-d’œuvre humaine, mais les habitants de Kalapol, peu habitués à l’effort physique, mal nourris de surcroît, ne mettaient aucun enthousiasme à leur travail. Souvent même, des injures fusaient au passage du véhicule, prenant à partie le gouvernement et ses gardes.

Le cortège progressait lentement parmi les immondices jonchant le sol. Déjà la nuit tombait. Quelques rares rampes lumineuses s’allumèrent. Juste assez pour y voir un peu. Pendant un kilomètre, le cortège avança sans incident. Les soldats de l’escorte, inquiets, surveillaient chaque croisement de rue, et se faufilaient le long des murailles, jetant des coups d’œil inquiets aux fenêtres des immeubles. Soudain, les lumières se mirent à vaciller, puis s’éteigni-rent brusquement.

— Allons bon ! Encore une attaque, s’écria le conducteur du kinéso. Impossible de continuer, il faut nous poser.

— Allumez vos projecteurs ! s’exclama Setni.

— Je regrette, amiral, le black-out est de rigueur ; les gardes ont ordre de tirer sur toute source lumineuse.

— Ah ? Tant pis, je vais continuer à pied, le Galax n’est pas très loin…

La petite troupe reprit sa progression suivant les murs en les tâtant de la main pour ne pas se perdre. Maintenant l’obscurité était totale.

— Cela arrive souvent ? demanda l’astrot, je croyais que les centrales avaient été placées en parallèle.

— Presque chaque nuit, soupira un garde. Les champs perturbateurs deviennent de plus en plus intenses.

— Et les pillards en profitent ! intervint un autre.

Tant bien que mal, ils continuaient à marcher, trébuchant sur les détritus couvrant les rues, mais un nouvel incident survint, beaucoup plus grave : tous se sentirent saisis d’une oppression intense, respirant avec peine un air qui semblait soudain se raréfier.

— Ma parole ! râla Setni, on se croirait à cinq mille mètres d’altitude. L’atmosphère fiche le camp ! Pourquoi ne ferment-ils pas les portes du dôme ?

— Le mécanisme doit être bloqué…

— Sacrenom ! nous allons tous crever.

— Il faut trouver des scaphandres…

— Notre seule chance, c’est d’arriver jusqu’au Galax. Du nerf, les gars !

Un calme étrange régnait sur la cité. On ne voyait absolument rien d’anormal à travers la coupole de plastex recouvrant Ka-lapol, les constellations familières continuaient à luire doucement.

— Je n’en puis plus ! râla un garde, mes poumons vont éclater…

— Du courage ! Respire moins vite et à fond, souffla Setni.

Cependant, l’air faisait défaut de plus en plus. Le garde affolé se laissa tomber à terre, les mains crispées sur sa poitrine.

— Allons, du cran ! grogna l’astrot en le saisissant sous les aisselles, voilà le Galax.

Le traînant et le portant à moitié, ils progressèrent encore de quelques mètres.

— Inutile ! Laissez-moi, gémit le malheureux.

— Ecoute… Je vais aller chercher un scaphandre… Ne bouge pas, je reviendrai vite…

Ce disant, il s’adossa au mur et reprit sa lente avance.

— Salaud ! Tu me laisses crever ici…

L’amiral ne l’écoutait pas : la tête lui tournait, ses oreilles bourdonnaient, une salive visqueuse poissait ses lèvres.

— Tant pis, murmura-t-il, j’allume une lampe…

Il y avait encore une grande place à traverser. Se mettant à quatre pattes, il se traîna vers le building, et parvint à l’escalier menant à l’entrée. Une soudaine sensation de légèreté l’envahit alors.

« Tiens, songea-t-il, la pesanteur semble diminuer…»

Du coup, l’escâlade des marches devint plus aisée et il parvint à la porte de plas-tex transparent. Hélas ! elle était fermée !

L’ouverture de la serrure lui demanda un effort surhumain, puis il se trouva dans l’entrée, une seconde porte formait sas, empêchant l’air de s’enfuir. Déjà, il respirait mieux. Deux gardes le rejoignirent sur ces entrefaites. Unissant leurs efforts, ils ouvrirent le second panneau.

Chaque geste était une torture et demandait un effort surhumain. Enfin, ils arrivèrent dans le hall. Setni savait qu’un dépôt de scaphandres se trouvait dans le fond. Lorsqu’ils y parvinrent, ce fut pour constater qu’il était à moitié vide.

Ses compagnons enfilèrent en hâte une combinaison, et tous, portant des scaphandres et des réservoirs d’air, retournèrent sur la place pour sauver ceux qui étaient restés là. Par bonheur, tous vivaient encore et purent regagner l’abri du Galax.

Lorsqu’ils eurent un peu récupéré, Setni leur ordonna de regagner l’astroport en emmenant des réservoirs supplémentaires pour secourir ceux qui n’avaient pas eu le temps de trouver un abri. Ceci fait, l’amiral commença à grimper pour gagner la salle où avaient lieu les réunions du Grand Conseil. Par bonheur, la diminution de la pesanteur lui facilitait la tâche. Un peu essoufflé, il arriva ainsi au dixième étage.

Là, des gardes en scaphandre veillaient.

— Halte ! intima l’un d’eux. Personne ne peut entrer : le Conseil siège.

— Laisse-moi passer, grogna l’astrot. Je suis l’amiral Setni !

— Et moi, Kampl ! Faut trouver mieux que ça, mon vieux ! Allez, file…

— Mais regarde-moi, sacrénom ! Tu dois m’avoir déjà rencontré !

— Te fous pas de moi ! L’amiral est parti en mission il y a déjà un bon bout de temps et personne n’a plus entendu parler de lui.

— Attends un peu, coupa le second garde, en s’approchant. Je crois bien que c’est lui. J’ai été affecté à l’état-major, jadis… Ouais !… Il lui ressemble drôlement…

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Demandez à Kampl de me recevoir.

— En pleine séance ?

— Je m’en moque. Annoncez-moi, vous verrez bien. Mais pressez-vous, sans quoi je vais me fâcher ! Cette plaisanterie a assez duré.

— Bon, restez là, je vais voir.

Avec une impatience non dissimulée, Setni marcha de long en large en attendant le retour du factionnaire.

— Tiens, nota le garde restant, ils ont réussi…

— Réussi quoi ?

— A débloquer les portes du dôme : des équipes essayaient de les fermer à la main. Voyez ce baromètre : la pression remonte.

Effectivement, l’aiguille tournait avec lenteur sur le cadran. Sur ces entrefaites, le garde revint en compagnie d’un officier. Ce dernier examina attentivement Setni, puis se mit au garde-à-vous :

— Amiral, vous pouvez entrer ! Toutes nos excuses. Vous comprenez, nous étions sans nouvelles de vous, et puis, seul, sans escorte…

— N’en parlons plus. Vous respectez les consignes : je ne peux pas vous reprocher de faire preuve de trop de prudence. Toutefois, j’aimerais que les gardes apprennent à reconnaître leurs chefs !

A travers de multiples couloirs, des portes blindées et des sas étanches, l’astrot, parvint enfin dans la salle où siégeait le Conseil. Il va sans dire que son arrivée fit sensation.

Kampl, qui était à la tribune, lui fit signe de venir le rejoindre pendant que les conseillers discutaient entre eux. Lorsque le silence fut rétabli, le président s’écria :

— Cher ami, je ne sais comment exprimer le bonheur que j’éprouve à vous revoir sain et sauf ! Nous vous avions cru prisonnier. Vous arrivez à point ! Comme vous avez pu le constater, les attaques des Magelliens redoublent d’intensité. D’après les nouvelles que je viens de recevoir, l’atmosphère planétaire a soudain doublé de volume, fuyant dans l’espace, car la pesanteur dfminuait. D’où cette soudaine baisse de pression. Les fermetures automatiques des sas de la coupole sont tombées en panne. L’air s’est donc échappé. Les résultats ont été désastreux, mais nous avons réussi à éviter le pire. A Kalapol, la situation est redevenue normale. Par contre, il y a de nombreux morts parmi les Polluciens qui se trouvaient à l’extérieur. Des équipes de secours ont été envoyées dans la campagne avoisinante. Mais nous en reparlerons plus tard. Dites-moi plutôt quel est le résultat de votre mission, nous avons hâte de vous entendre !

— Je crois avoir réussi à la mener à bien, non sans difficultés. Seules la chance et l’aide remarquables du capitaine des forces de contre-espionnage m’ont permis de revenir sain et sauf. Je vais vous donner un compte rendu succinct de ce qui m’est arrivé. Notre astronef a pu nous déposer sur Aliuth, planète occupée depuis le début des hostilités par les Magelliens. Elle se trouve dans les confins galactiques, dans le secteur du Grand Nuage. Ses habitants ont été en proie aux mêmes ennuis que nous en ce qui concerne le fonctionnement des machines. Toutefois, ils n’ont nullement désespéré, ayant foi en la victoire finale des Polluciens…

Un large sourire apparut sur la figure de Kampl : cela confirmait son point de vue.

— … Les « fidèles », tel est le nom qu’ils se donnent, ont découvert le moyen de supprimer les effets désastreux des champs perturbateurs magelliens. Un simple écran de sélénium protège efficacement tous les appareils !

— Avez-vous la preuve de ces assertions ? coupa un vénérable conseiller du clan de l’opposition.

— Certes, le Nodamar a été équipé en partie, sa radio en particulier marche parfaitement ! Cette solution est bien plus aisée à utiliser que celle qui consistait à décupler l’appareillage, provoquant des dépenses d’énergie prohibitives. D’ici à quelques semaines, toute la flotte peut, de nouveau, prendre l’espace et engager la lutte ! Finis les escarmouches et les combats de retardement. Les envahisseurs seront balayés loin de Pollux !

— Et ces fameux Magelliens, s’enquit un autre conseiller, de quoi ont-ils l’air ?

— Ils ont suivi une évolution très différente de la nôtre, et ressemblent à de gros crustacés, mais là s’arrête la similitude. Ils ont besoin de l’énergie stellaire pour survivre, et les étoiles de Magellan commencent à s’épuiser, c’est pourquoi ils ont envahi la Voie lactée. J’ai la conviction que leurs effectifs ne doivent pas être très supérieurs aux nôtres. Voyez-vous, l’effet de surprise a été capital. L’une après l’autre, nos pos-sessiôns lointaines ont été occupées sans coup férir. Notre flotte paralysée par ces champs n’y pouvait rien. Moi-même, au début de l’invasion, j’ai failli me faire capturer comme vous devez vous en souvenir. Cela m’a causé un grand choc, car toutes nos lois scientifiques paraissaient s’effondrer d’un seul coup, et nous étions livrés pieds et poings liés à ces envahisseurs inconnus. Maintenant, tout change ! Ces perturbations vont cesser sur Pollux et nos navires vont pouvoir reprendre l’espace ! Nous possédons assez de sélénium pour protéger nos machines : la production va pouvoir reprendre !

— Pourtant, constata un conseiller de l’opposition, la récente attaque prouve que ces champs, loin de diminuer, augmentent…

— Certes, sans les écrans de sélénium, la situation devenait critique. Mais tout va changer, je vous le garantis !

Setni quitta la tribune sur ces mots, Kampl, rayonnant, prit sa place.

— Mes amis, déclara-t-il, vous savez que l’amiral Setni est un homme de confiance. On peut croire ce qu’il dit. D’ailleurs, son retour et celui du Nodamar prouvent l’efficacité des écrans au sélénium. Je vais donc vous demander de voter pour savoir si, oui ou non, nous continuons à nous battre.

Bien entendu, l’amiral Setni dirigera nos escadres, Tortobag, qui le remplaçait pendant son absence, le secondera.

Pendant un quart d’heure, la vaste salle ressembla à une ruche bourdonnante. Tous les conseillers commentaient les nouvelles, discutant à en perdre le souffle. Kampl les laissa se concerter, puis demanda le silence et procéda aux formalités de vote.

Une écrasante majorité donna pleins pouvoirs à Setni pour mener les opérations. Seuls quelques opposants irréductibles s’abstinrent, attendant de voir les effets des mesures préconisées sur les machines de Pollux. Sans plus tarder, Kampl donna des ordres pour équiper le Galax d’écrans au sélénium : ainsi chacun pourrait constater leur efficacité.

Ceci fait, il prit l’astrot à part, l’emmenant dans une pièce voisine.

— Mon cher, je vous félicite pour votre remarquable intervention et pour les renseignements précieux ramenés d’Aliuth. Pourtant, j’ai l’impression que vous n’avez pas tout raconté…

— En effet, avoua l’astrot. On m’a dit à l’astroport que tout n’allait pas au mieux pour vous et je n’ai pas voulu compliquer votre tâche. Bien entendu, cette histoire de sélénium est exacte. J’ai bon espoir de vaincre les Magelliens. Toutefois, en dehors des champs perturbateurs, ces étranges créatures possèdent un autre appareil assez curieux. Grâce à Orma, j’ai pu en ramener un exemplaire et nos savants vont pouvoir l’étudier.

— De quoi s’agit-il ?

— Vous allez avoir du mal à me croire ! D’un transféreur, capable de faire migrer un corps humain dans le temps, et même de l’en faire revenir.

— Pas possible !

— Si. Ma présence devant vous en est la meilleure preuve. J’ai, en effet, été déporté par les Magelliens sur l’une de leurs planètes du Grand Nuage. Sans Orma, qui avait placé un micro près de cet appareil, ce qui lui a permis de relever les coordonnées de mon lieu de villégiature, j’y serais encore…

— Evidemment, cela risque de nous causer quelques ennuis… J’espère que nos techniciens vont comprendre le fonctionnement de cet engin. Croyez-vous qu’ils peuvent l’utiliser contre nos astronefs ?

— Je ne le pense pas : seuls des objets de dimensions assez faibles entrent dans ces espèces de cabines. Toutefois, ils disposent peut-être d’engins plus puissants. D’où l’intérêt d’en avoir subtilisé un pour voir comment il fonctionne.

— Vous avez bien fait de ne pas en parler. J’ai assez d’ennuis comme cela ! Les Polluciens démunis de tout devenaient irascibles ! Déjà des émeutes se sont produites et je n’avais guère espoir de rétablir l’ordre. Grâce à vous, je vais reprendre l’armée en main : lorsqu’ils vont voir que nos appareils se remettent à marcher normalement, le moral va remonter.

— Peut-être sera-t-il bon de consulter les Grands Cerveaux sur ces machines temporelles, leur technologie me semble très différente de la nôtre.

— J’y songeais. De toute façon, je vous tiendrai au courant. Où se trouve ce trans-féreur ?

— A bord du Nodamar.

— Je vais envoyer des gardes pour l’amener ici. Maintenant, parlons un peu de vous. Pouvez-vous assumer le commandement de nos escadres ?

— Assurément : j’ai hâte de faire tâter de nos armes à ces démons. Toutefois, il va falloir au moins une semaine avant de mettre en état un nombre suffisant de vaisseaux. Il m’en faut une centaine pour commencer les opérations de nettoyage.

— Vous avez carte blanche et priorité pour toutes vos fournitures. Bonne chance, et encore toutes mes félicitations, la nation tout entière vous devra son salut…

Setni s’inclina en souriant, il n’aimait pas les formules pompeuses et trouvait normal de faire son devoir, mais ce brave Kampl avait toujours été d’un tempérament méridional, ce qui ne l’empêchait pas d’être très à la hauteur, tout en se gargarisant de phrases redondantes.

L’astrot retrouva son kinéso en bon état de marche à la porte du Galax : son propulseur protégé au sélénium fonctionnait parfaitement. Dès que la lumière était revenue, son conducteur l’avait ramené près du building. Il s’installait dans la cabine lorsqu’un planton hors d’haleine se dirigea vers lui.

— Amiral, des insurgés marchent sur le Galax ! Les troupes occupées à secourir les blessés ne peuvent les contenir. Que faut-il faire ?

L’astrot réfléchit un instant, puis il demanda :

— Sont-ils nombreux ?

— Une centaine… Répartis en trois colonnes avec un armement hétéroclite.

— Bah ! Rien de très grave, je vais m’en occuper. Pendant ce temps, demandez des renforts.

Le garde repartit en courant. Cette fois, plus question de se soucier du black-out. Setni alluma ses phares et prit la direction de l’astroport. Il aperçut bientôt les mutins munis de torches qui avançaient en riant :

— Kampl, démission !

— Nous voulons la paix…

— Des armes à la milice !

— Assez de parlotes : des actes !

Quelques officiers, munis d’un brassard rouge, les guidaient. Setni n’avait guère à se soucier des désintégrants, la plupart des mutins portaient des armes improvisées, seules quelques arbalètes pouvaient peut-être l’atteindre.

Il descendit donc presque en rase-mottes et, ouvrant la portière, cria de toutes ses forces :

— Allez-vous rentrer chez vous, bande d’idiots ! Je suis l’amiral Setni, de retour des territoires occupés par les Magelliens. J’en ai ramené de précieux renseignements qui vont permettre de faire fonctionner de nouveau toutes nos machines. Comme vous pouvez le constater, ce kinéso marche fort bien quoique n’ayant qu’un seul propulseur. Si vous acceptez de vous disperser sans histoires, personne ne vous inquiétera !

Surprise, la troupe s’arrêta, les Polluciens discutaient entre eux. Cet appareil semblait effectivement fonctionner à merveille.

Puis, une voix monta vers l’amiral :

— Si ce que vous dites est vrai, faites donc marcher votre désintégrant !

— Entendu ! acquiesça l’astrot. Ecar-tez-vous, je vais faire sauter ce pylône.

Sur ces mots, il visa avec soin, et la cible disparut dans une gerbe de feu. Des murmures admiratifs s’élevèrent :

— On dirait qu’il ne raconte pas de bobards !

— Pourtant Setni est parti en mission depuis longtemps !

— Oui, mais le kinéso semble marcher au poil !

— Amiral, reprit une voix, si vous acceptez d’atterrir et de prouver votre identité, nous rentrerons chez nous.

— D’accord !

Désintégrant au poing, Setni sortit de l’appareil, après l’avoir posé à une dizaine de mètres des rebelles.

— Pas de doute, c’est lui ! constata un grand gaillard en combinaison d’astrot.

— Alors, tout est sauvé…

— Vive l’amiral Setni !

— Cette fois, les Magelliens n’ont qu’à bien se tenir !

D’un geste de la main, Setni demanda le silence et reprit :

— Mes amis, d’ici à quelques jours, tout va redevenir normal à Kalapol. Je compte sur vous pour travailler d’arrache-pied. La flotte va reprendre l’espace. Je la mènerai au combat, et à la victoire ! Obéissez aux directives de Kampl. Maintenant, laissez là ce bric-à-brac hétéroclite et regagnez vos demeures.

Quelques hurras fusèrent et tous les Polluciens, satisfaits, jetèrent leurs armes à terre et se dispersèrent.

Cette fois encore, l’astrot avait joué et gagné. Rien ne pouvait l’arrêter lorsqu’il avait pris la décision de foncer et de remporter la victoire. Maintenant, à Kalapol, la révolte allait cesser. Ses habitants auraient bientôt de la lumière, les robots seraient remis en marche, les usines tourneraient à plein. Grâce à lui, et surtout à Orma…

Il remonta dans son kinéso et fila vers le Nodamar. Une nouvelle tâche l’attendait : remettre la flotte en état de combattre et la lancer à l’assaut des positions adverses. Un rude travail, mais qui était fait pour lui plaire…


CHAPITRE X

Pendant la semaine qui suivit le retour du Nodamar, les techniciens travaillèrent dur. Dans la cité, il fallait redonner la vie à des centaines de machines immobilisées. Heureusement, l’industrie astronautique utilisait de grandes quantités de sélénium pour les piles solaires de ses satellites et la matière première ne manquait pas.

Tandis que Setni dirigeait la mise en état des vaisseaux, Pentoser ne chômait pas, patrouillant dans le secteur de Pollux, à bord de son navire, pour s’assurer que l’adversaire ne se préparait pas à lancer une attaque. Mais tout était calme. Par radio, les astronefs de Tortobag, qui livraient des combats de retardement avec leurs machines décuplées, furent avertis de la nouvelle technique et chargés d’informer toutes les planètes encore libres pour leur donner le moyen de remettre en état leur potentiel industriel.

Le cuirassé fit en outre une découverte fort intéressante : grâce à ses téléradars, il repéra trois satellites inconnus, orbitant autour de Pollux. Des équipes d’astrots s’en approchèrent en vedette. Aucun Magellien ne s’y trouvait : il s’agissait de dispositifs entièrement automatiques qui furent ramenés à Kalapol. Dès qu’ils furent démontés, les champs perturbateurs cessèrent complètement. Toute la planète reprit une vie normale et, désormais, le sélénium fut uniquement réservé aux astronefs.

La technique magellienne semblait fort simple : peu soucieux d’exposer leurs précieuses vies, les envahisseurs se contentaient de semer ces satellites près des centres importants de la Confédération. Comme ils bloquaient le fonctionnement de tous les appareils, on ne pouvait les déceler. Il suffisait alors d’attendre que l’anarchie s’installe pour que les seigneurs arrivent en libérateurs, implantant leurs Comtors. Laissant un navire de surveillance, ils repartaient plus loin, semer leurs perturbateurs de champs.

L’étude de ces engins devait être extrêmement instructive, cependant les plus grands savants de Pollux n’arrivaient pas, pour l’instant, à comprendre les principes de la technologie servant à les élaborer. Pas plus, d’ailleurs, que celle du transféreur temporal ramené par Orma.

Aussi Kampl décida-t-il, une nouvelle fois, de réveiller les grands cerveaux. Chose curieuse, autant la première fois, ils avaient semblé dépassés par les événements, autant ce coup-ci, l’étude de ces engins, produits d’une science complètement étrangère, sembla les passionner. Ils se mirent aussitôt à élaborer des théories compliquées, partant du principe d’incertitude utilisé en physique nucléaire, et les premiers résultats semblèrent prometteurs. Cependant, il faudrait certainement de longs mois avant d’obtenir des résultats complets permettant de passer de la théorie à la pratique.

Dix jours après son retour, Setni alla faire son rapport à Kampl :

— Je dispose maintenant d’une centaine de vaisseaux. De quoi passer à l’assaut des positions occupées par l’adversaire. A mon avis, ils ne doivent pas être de fougueux combattants. De toute manière, des renforts me parviendront et j’espère bien pouvoir leur donner une sévère leçon.

— Tous mes vœux vous accompagnent, assura Kampl. Vous venez de sauver la Confédération. L’ordre règne dans Kalapol et de nombreuses planètes voisines ont pu retrouver, elles aussi, une activité normale. Je désire cependant que vous ne preniez pas de risques inutiles : votre vie est plus précieuse que celle de n’importe lequel d’entre nous. Si vous réussissez à vaincre les Magelliens, jamais un Pollucien n’aura fait tant de choses pour ses frères !

— Ne craignez rien : j’ai tâté de leurs méthodes et je ne tiens pas à y goûter une seconde fois, assura l’astrot…

Kampl en personne conduisit l’amiral à l’astroport. Il y régnait maintenant une activité débordante : robots et kinésos effectuaient le chargement des navires avec ordre et méthode. Sans cesse des astronefs décollaient pour essayer leurs propulseurs. L’escadre de Setni, rassemblée sur un vasté terrain situé à l’est était prête au départ. Elle donnait une formidable impression de puissance. Des gardes en armes empêchaient les curieux d’approcher trop près, tandis que les caméras de la vidéo transmettaient les images de cet instant inoubliable.

Après une dernière poignée de mains, Setni embarqua à bord du Nodamar où il retrouva, outre Pentoser, la charmante Orma. Cette fois, l’astrot ne protesta pas : il avait pu apprécier son efficacité dans les coups durs…

L’escadre décolla dans un ordre impeccable. La situation avait bien changé depuis le départ du Nodamar : finis les messages tronqués, les pannes, les ratés des missiles. Tout marchait d’une manière impeccable, même les puissants radio-phares chargés de guider les astronefs.

La flotte cingla vers le Lion. En effet, les patrouilles de reconnaissance y avaient signalé d’importantes concentrations d’astronefs adverses. Setni désirait les prendre de court, avant qu’ils n’aient eu loisir de se lancer dans une attaque en masse.

Pour éviter toute surprise, l’amiral avait envoyé quatre groupes de dix navires vers Zosma, Régulus, Sirius et Capella. Ainsi, Pollux serait couvert sur un vaste périmètre et tous les mouvements de l’ennemi signalés en temps voulu.

Setni désirait, en outre, posséder une base sûre près de ses arrières pour y envoyer les astronefs endommagés au cours des futurs combats. D’après ses éclaireurs, les Magelliens se trouvaient massés au large d’Algeïba. Assez loin pour que l’amiral ait le temps d’organiser un centre logistique avant de poursuivre son avance.

Il choisit la cinquième planète de Régulus qui n’avait jamais été occupée par ses adversaires, ainsi pas de « cinquième colonne » à redouter. Le Nodamar l’amena donc sur l’astroport de cette possession pol-lucienne.

Le gouverneur, un nommé Rylp, fut ravi des renforts inattendus qui lui parvenaient et se montra plein d’attention pour ses hôtes.

Pourtant, on le sentait tendu et inquiet. C’était un petit homme obèse que l’on aurait pris pour un technicien de second ordre, mais dont les yeux profondément enfoncés dans leurs orbites avaient une étonnante acuité.

— Gloire aux Polluciens et bienvenue au sauveur de Régulus ! s’exclama-t-il d’une voix tonitruante, comme s’il avait hâte d’affirmer son bon conformisme. Nous espérons que votre séjour ici se prolongera suffisamment pour que nous puissions vous honorer dignement !

— Merci de cet accueil chaleureux ! répliqua Setni sans se compromettre, venons-en aux faits sans plus de phrases : avez-vous la situation en main sur cette planète ?

— Hélas ! nous avons eu aussi pas mal d’ennuis. Les quelques avisos de notre base ont tenté de décoller, mais ils n’ont pas pu aller loin avec ces perturbations. Grâce au ciel, la chance nous a servis. Nos seules richesses sont les fruits de nos océans et les concentrés alimentaires à base d’algues. Les envahisseurs nous ont laissé de côté. Nous commencions à manquer de produits manufacturés car les cargos ne pouvaient plus naviguer. Bien sûr, votre arrivée va tout changer. Vous avez, semble-t-il, trouvé le moyen de contrer les perturbations produites par ces damnés Magelliens. Prodigieux !

Au fait, quand arrivera le gros de la flotte ? Ces quelques unités ne constituent évidemment qu’une avant-garde ?

Setni laissa passer ce flot de paroles et se garda de détromper son volubile interlocuteur. Aussi affirma-t-il avec aplomb :

— Cela va de soi ! Ils opèrent à quelque distance pour nettoyer le secteur. J’ai l’intention d’aménager ici une base qui servira de relais avec Pollux.

L’épais gouverneur ne sembla pas satisfait outre mesure de cette nouvelle ; il reprit d’un ton obséquieux :

— Je suis impardonnable de vous recevoir aussi mal : si vous le voulez bien, nous allons poursuivre cet entretien dans le hall de l’astroport. J’ai fait préparer quelques rafraîchissements et des friandises de notre pays…

Setni, accompagné de dix astrots armés, suivit le gros Régulien qui se traînait avec peine, semblant souffrir de la chaleur dispensée par la blanche étoile. Arrivé dans le hall, il s’affala sur un siège poussant un soupir de soulagement.

— Depuis dix ans que je suis ici, geignit-il, je n’ai pu me faire à cette température caniculaire. Il n’y a que dans les océans où l’on trouve quelque fraîcheur : j’y ai fait construire une modeste résidence que je ne quitte guère. Holà ! Qu’on nous apporte à boire !

Des serviteurs s’empressèrent, chargés de plateaux encombrés de diverses liqueurs.

— Tenez, amiral, reprit l’obèse, goûtez-moi ceci : un aïdiki glacé, vous m’en direz des nouvelles. Rien de tel pour se mettre en train !

L’astrot accepta avec plaisir : il faisait vraiment torride sur cette planète, pas étonnant que les Magelliens l’aient dédaignée. Mais ces questions étaient très secondaires.

— Reprenons notre entretien, mon cher Rylp. Tout d’abord, puis-je vous être utile ?

— Certes ! s’exclama le gouverneur, nos climatiseurs ne fonctionnent plus, nos usines s’arrêtent sans cesse, nous sommes en pleine pagaille. Même les robots tombent en panne. J’ai dû avoir recours à des serviteurs humains ! Mes administrés protestent, ils accusent la Confédération de les abandonner. Si cela continue, personne ne m’obéira plus : quelques défaitistes parlaient déjà de traiter avec nos ennemis… Va-t-on enfin nous aider ?

« Sans aucun doute, ce magot adipeux a déjà pris les devants », pensa à part lui Setni, qui déclara à haute voix :

— Assurément, vos ingénieurs n’auront qu’à munir vos appareils d’écrans de sélénium et tout remarchera comme avant. Désormais, les champs perturbateurs ne sont plus à craindre. Réparez en premier votre radio pour me signaler d’éventuelles attaques. D’ailleurs, mon escadre va s’employer à liquider les Magelliens dans les parages, ainsi vous n’aurez plus rien à craindre !

— Mille grâces, amiral ! Comment pourrai-je vous manifester ma reconnaissance ? Il me tarde de vous offrir un festin dont vous garderez, j’ose espérer, un souvenir mémorable !

— Pas question, bien que je le regrette infiniment : je vais laisser ici deux croiseurs, vous aiderez mes astrots à remettre vos astroports en état. J’en aurai besoin comme base logistique. Des cargos vont arriver bientôt avec du matériel. Par ailleurs, j’aimerais embarquer sur mes navires quelques Ré-guliens, ce soir même, si possible. Ils me serviront pour rétablir l’ordre sur les planètes que je vais libérer.

— Vous n’allez pas partir si tôt, amiral ; j’ai préparé à votre intention de confortables appartements dans ma modeste demeure…

— Les commandants des croiseurs en profiteront !

— Quelle hâte ! Goûtez au moins à notre petite collation !

— Merci, mes astrots attendent mon retour pour piquer au large, je dois prendre congé.

— Je n’ose insister !

— Allons, à bientôt, Excellence. Surtout, ne vous dérangez pas pour m’accompagner, la chaleur pourrait vous incommoder…

Sans attendre de réponse, Setni regagna son vaisseau à grandes enjambées. Pour lui, cette affaire était réglée : il allait pouvoir disposer d’une base bien outillée sur ses arrières. Evidemment, ce gouverneur ne paraissait pas d’une fidélité à toute épreuve, et, à quelques jours près, Régulus aurait fort bien pu être occupée par les Magelliens.

— Vois-tu, Pentoser, déclara-t-il lorsqu’il retrouva ce dernier dans le poste de commandement du Nodamar, il faut agir vite. Attaquer par surprise. Jamais nos adversaires n’imagineront que nous puissions reprendre l’offensive après une pareille série de revers. Chaque minute compte. Même avec des effectifs faibles, la victoire revient à celui qui attaque là où on ne l’attend pas.

— Je partage votre point de vue, amiral, approuva l’astrot. Il faut à tout prix liquider en premier les Magelliens massés près d’Algeïba. Ah ! Tortobag a demandé l’autorisation de se diriger vers Tatsun où se trouve une importante concentration.

— Tu peux lui donner mon accord, à condition qu’il n’engage pas le combat si les forces adverses sont trop puissantes. Dans ce cas, qu’il se replie vers la nébuleuse de Tatsun où je le rejoindrai après avoir liquidé l’escadre d’Algeïba.

— Ne craignez-vous pas qu’ils ne s’aperçoivent de la faiblesse de nos forces et qu’ils ne nous encerclent ?

— Pensez-vous ! Ils sont trop confiants en leur supériorité et se contenteront de mettre en marche les champs perturbateurs…

Une heure plus tard, l’escadre, suivie de quelques cargos chargés des troupes de Rylp, fonçait, tous radars aux aguets, vers Algeïba. Setni effectuait un crochet assez important pour ne pas indiquer d’où il venait et protéger ainsi sa nouvelle base.

— Un message de l’amiral Tortobag, signala soudain le radio, cela semble urgent.

Setni fit signe de retransmettre.

— Ai rencontré deux escadres ennemies supérieures en nombre, l’une provient de Merak, l’autre de Cor Caroli, conformément à vos instructions, je me replie sur Tatsun. Ils ne semblent pas très désireux de me poursuivre.

— Répondez : message reçu. Pense pouvoir vous rejoindre bientôt.

— Entendu ! Rendez-vous deux parsecs ouest de cette nébuleuse. Je vais faire mon possible pour les engager à rester sur mes talons. Mes astronefs zigzaguent pour leur faire croire que les champs perturbateurs les endommagent. Terminé.

— J’espère que les Magelliens ne sont pas capables de déchiffrer notre code, fit Pen-toser en souriant, sans quoi Tortobag va passer un mauvais quart d’heure…

Mais les Magelliens, confiants dans leur écrasante supériorité, se désintéressaient complètement du trafic-radio, et continuèrent à suivre l’escadre de Tortobag. Sans trop se presser.

Cependant, les forces de Setni étaient parvenues en position d’attaque. Son expérience de ces créatures lui permettait de croire que le gros des astronefs devait se trouver à proximité d’une étoile chaude pour permettre aux Magelliens de se gaver d’énergie. Pas trop loin, ni trop près, comme ils détestaient rester isolés, ils devaient former un objectif ramassé où les missiles feraient des ravages.

Effectivement, les téléradars ne tardèrent pas à signaler une importante concentration adverse près d’Algeïba. Chose paradoxale, Setni scinda son escadre en deux, la moitié des astronefs effectuant un crochet pour attaquer à revers. Puis, l’amiral disposa ses navires en éventail et fonça, lançant bordées sur bordées de missiles à tête chercheuse équipées de puissantes bombes atomiques.

Ce fut un véritable massacre, les Magelliens durent penser que l’enfer – si tant est qu’ils y croyaient – se déchaînait.

Les navires adverses dérivant avec nonchalance à proximité de l’étoile furent complètement surpris. Assurément, ils ne surveillaient absolument pas les alentours. Quelques-uns firent face, déclenchant les fameux champs perturbateurs, semblant croire que cela suffirait à mettre en déroute ces pauvres Polluciens.

Ils eurent bien peu de temps pour se rendre compte de l’erreur commise. Les torpilles atomiques arrivaient. Ils disparurent dans une marée de flammes. Ces flots d’énergie étaient trop intenses pour le métabolisme magellien, pourtant gourmand. Tous les astronefs explosaient les uns après les autres, projetant dans l’espace les restes déchiquetés des envahisseurs.

Setni pousa son escadre en avant. Plus il progressait, plus les cibles devenaient nombreuses. Parfois, les infaillibles missiles à tête chercheuse hésitaient devant l’abondance d’objectifs. Bordées après bordées, des milliers d’engins furent ainsi lancés, détruisant sans merci la flotte massée près d’Algeïba.

Maintenant, les rares rescapés fuyaient. Ils tombèrent alors sur la deuxième escadre qui les prenait à revers. Enfin, le titanesque feu d’artifice faiblit.

Quelques lueurs isolées illuminèrent encore le ciel, puis s’estompèrent et disparurent tout à fait.

Par endroits, un astronef filant à toute allure poursuivait un navire adverse troué de toutes parts. Le calme revint dans l’espace.

Algeïba était à portée de la flotte Pollucienne. Les envahisseurs magelliens venaient de subir leur première défaite. Elle avait été si soudaine et si totale qu’ils n’avaient pratiquement pas pu riposter.

Pentoser et Orma furent les premiers à féliciter l’amiral pour sa victoire, mais celui-ci ne se faisait pas d’illusions :

— Je crains, hélas ! que la suite des opérations ne soit pas aussi aisée. Cette fois, nous les avons surpris, leur rendant la monnaie de leur pièce. Confiants dans leur champs perturbateurs, ils comptaient nous décimer sans peine, comme ils l’avaient fait jusque-là. Ce n’était pas un combat, mais un massacre. Maintenant, ils savent que ces champs sont inopérants. Nos adversaires doivent donc normalement utiliser d’autres armes, et peut-être aurons-nous une mauvaise surprise à la prochaine rencontre.

— En tout cas, nous en avons bien liquidé cinq mille ! jubila Pentoser. Toujours ça de moins…

— Et maintenant que comptes-tu faire ? s’enquit Orma.

— Rejoindre Tortobag près de Tatsun et engager de nouveau le combat. Mais, auparavant, nous allons occuper Algeïba.

Que les navires endommagés rejoignent la base de Régulus. Et n’oublions pas de détruire les satellites qui doivent entourer Algeïba pour mettre la pagaille dans ses machines…

Cinq vaisseaux suffirent pour nettoyer les planètes de cette étoile. Selon leur technique habituelle, les Magelliens avaient camouflé un astronef sur chaque colonie. Dès qu’ils aperçurent les Polluciens, ils s’empressèrent de décoller en catastrophe, mais ils n’allèrent pas loin. Bientôt, plusieurs bolides incandescents se volatilisèrent dans l’atmosphère des planètes occupées.

Les cargos chargés de troupes de Rylp arrivèrent alors, pour reprendre possession d’Algeïba au nom de la Confédération. Les collaborateurs locaux, abandonnés par leurs puissants maîtres, ne tentèrent même pas d’esquisser une résistance symbolique, ils s’enfuirent dans la campagne, essayant de fuir le châtiment qui les attendait.

Mais les Réguliens ne leur laissèrent pas de répit, et tous furent capturés. Un tribunal les condamna à des peines infamantes. Et la vie reprit sur ces planètes libres.

Machines et robots, dotés d’écrans de sélénium recommencèrent à fonctionner. L’occupation magellienne ne fut bientôt plus qu’un mauvais souvenir.


CHAPITRE XI

Le mythe de l’invulnérabilité magellienne était levé. Setni fit un bref rapport du combat à Kampl en soulignant qu’il poursuivrait son offensive aussi longtemps qu’il le pourrait de manière à permettre aux usines de fabriquer de nouveaux astronefs. L’astrot insistait sur le fait qu’il ne s’agissait que d’une simple escarmouche, prélude d’une lutte qui serait sans doute longue car les Magelliens possédaient encore de puissantes ressources.

Maintenant, des cargos parvenaient régulièrement sur Régulus, y entassant munitions, vivres et comburant pour les piles des fusées.

Pentoser y aurait volontiers effectué un court séjour pour réapprovisionner la flotte en missiles, mais Setni voulait, à tout prix, se porter au secours de Tortobag sans donner à ses adversaires le temps de se ressaisir.

— Logiquement, souligna-t-il, nous devrions revenir et faire le plein. J’espère que les Magelliens vont tenir ce raisonnement et continuer à poursuivre Tortobag. Pendant ce temps, nous allons, nous, filer à leur rencontre à toute vitesse. Nos deux escadres unies ne viendront pas facilement à bout des Magelliens qui poursuivent ses vaisseaux, du moins leur infligerons-nous de lourdes pertes.

— Je comprends parfaitement, amiral. Cependant, puis-je me permettre une suggestion ?

— Bien sûr…

— Peut-être Rylp pourrait-il envoyer quelques cargos sur nos traces : ainsi nous pourrions ravitailler après le combat si le besoin s’en fait sentir.

— Très judicieux. Envoie-lui un message dans ce sens. Et toi, Orma, tu sembles préoccupée, as-tu aussi une idée derrière la tête ?

— Je n’y connais rien en stratégie, et loin de moi l’idée de me mêler de vos affaires. Je crains seulement que les Magelliens, qui ont pu constater la puissance de nos missiles atomiques, ne décident d’utiliser des armes nouvelles qui risqueraient de causer des ravages dans nos rangs.

— C’est un risque à courir. Tu penses, bien sûr, à ces engins qui agissent sur le temps ? Nous n’y pouvons rien, il faut seulement espérer que les Grands Cerveaux arriveront à comprendre comment ils fonctionnent, et peut-être même à trouver une parade. Nous aurons certainement des pertes dans les prochaines rencontres, mais, comme je l’ai déjà dit, il faut surtout gagner du temps. J’aimerais d’ailleurs que tu quittes ce navire ; sur Régulus, tu pourrais me rendre service en surveillant Rylp en qui je n’ai pas entière confiance. Si tout va bien, tu nous rejoindras plus tard avec les cargos.

— Entendu, j’ai aussi l’impression que je serai plus utile là-bas qu’ici.

— Une vedette va te conduire au Drad, ce croiseur reste dans les parages. A bientôt…

— Bonne chance !

Plus ému qu’il ne le laissait paraître, l’astrot suivit un instant la silhouette de la Si-rénienne qui s’estompait dans les coursives, puis, se tournant vers Pentoser, déclara :

— A nous deux ! Examinons le secteur où doit se dérouler notre prochaine bataille.

Le commandant programma diverses coordonnées sur un tableau de commande, et un simulacre en relief des étoiles du cadran galactique de Tatsun apparut, comme par magie, devant eux, puis, à l’aide de boutons, il agrandit une partie de cette projection, située à l’est du Nodamar.

— D’après les ordres donnés à Tortobag, annonça-t-il, et compte tenu de nos vitesses respectives, nos deux flottes devraient se rejoindre près de cette nébuleuse.

Setni contempla un moment les monstrueux nuages qui ressemblaient un peu à un énorme oiseau planant, ailes étendues, puis il reprit :

— Ma foi, le hasard fait bien les choses : ces nuées gazeuses ionisées forment un écran parfait qui va dissimuler notre arrivée. Il faut essayer d’y parvenir un peu avant Tortobag, nous nous dissimulerons dans l’un de ces bras diffus, et lorsque les Magelliens attaqueront l’autre escadre, nous leur tomberons dessus. Je compte sur toi pour faire effectuer une veille-radar attentive. Le trajet d’approche suivra le flanc Nadir-Est, si tout va bien, personne ne nous verra arriver. Bon ! J’en ai assez vu pour l’instant. Je vais me reposer dans ma cabine. N’hésite pas à m’appeler si tu notes quoi que ce soit de suspect…

— Comptez sur moi, amiral…

Arrivé dans son appartement, Setni s’allongea sur sa couchette avec un soupir de soulagement. Il espérait pouvoir dormir quelques heures et récupérer ainsi de la fatigue des journées précédentes.

Hélas ! la tension d’esprit provoquée par la lourde responsabilité qui lui incombait l’empêcha de trouver le sommeil. Les idées tournaient dans sa tête. Sa captivité chez les Magelliens l’avait durement marqué. Evidemment, il s’en était sorti et les résultats de sa mission de renseignement avaient été fructueux, permettant de remettre sur pied de guerre la flotte pollucienne. Mais les épreuves ne faisaient que commencer : la vie lui avait apporté la gloire, certes, pourtant, les combats à venir lui pesaient lourdement. Des compagnons chers allaient encore disparaître à jamais. Combien y aurait-il de morts avant que les Magelliens ne soient définitivement repoussés ? Pourtant le Grand Conseil lui avait fait confiance, il ne pouvait pas décevoir ses compatriotes…

Et puis, Orma lui manquait. Sa courageuse présence à ses côtés sur Aliuth lui avait remonté le moral et sa compagnie était presque devenue une habitude. Sa décision de l’envoyer sur Régulus était cependant sage : la présence d’une femme dans une aventure aussi dangereuse ne pouvait qu’apporter des soucis. Cette mission présentait trop de risques. Pas question de l’exposer à une mort affreuse dans l’espace : malgré le bel optimisme qu’il affichait, l’astrot se demandait sans cesse quelle nouvelle surprise allaient bien pouvoir lui faire ces damnés Magelliens. Avec une culture aussi différente, comment se faire une idée de leur armement ?

Cela dura ainsi une bonne demi-heure.
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— Allons, décida-t-il, il faut que je dorme, je vais avaler deux tablettes de somnifères…

Dix minutes plus tard, il s’assoupit enfin.

La flotte filait à toute vitesse vers son objectif sans rencontrer d’opposition. L’espace était désert. Dans ce secteur galactique, la navigation des cargos polluciens n’avait pas encore repris : personne n’osait se risquer dans des voyages au long cours tant que les Magelliens étaient présents. Seuls, quelques rares cargos, tentés par l’espoir d’un gain énorme, faisaient quelques cabotages locaux dans l’intérieur des systèmes planétaires.

Pentoser laissait reposer son chef : il savait que les jours à venir seraient terribles pour lui. A bord du Nodamav, chacun suivait la routine habituelle, sans trop penser aux futurs combats.

Pendant trois jours, les astronefs poursuivirent leur route. Ils avaient pris une vitesse de croisière moyenne car, selon les calculs de Pentoser, ils parviendraient à la nébuleuse de Tatsun bien avant l’escadre de Tortobag.

Alors, les téléradars signalèrent sur l’arrière une dizaine de vaisseaux fonçant à toute allure qui gagnaient sans cesse du terrain sur le Nodamar et ses compagnons.

Setni fut aussitôt alerté.

— Emettent-ils un signal de reconnaissance ? demanda-t-il à Pentoser.

— Non, amiral : mais cela ne veut rien dire. Si ce sont des nôtres, ils craignent probablement d’attirer l’attention des Magelliens par d’intempestives émissions…

— Possible. De toute façon, nos adversaires possèdent encore un avantage marqué sur nous : ils n’ont pas besoin de radio pour communiquer entre eux. Je donnerais cher pour posséder un appareil qui permette de saisir leurs échanges de pensées !

— Un hypno-sondeur ne ferait-il pas l’affaire ?

— Non, ils sont réglés sur nos ondes cérébrales. Si nous parvenions un jour à capturer un Magellien, nous pourrions étudier son psychisme et mettre au point un appareil. Pour l’instant, il ne faut pas trop y compter.

— Alors, que faisons-nous ? Ils sont encore hors de portée de tir…

— Tant pis ! Il faut à tout prix savoir si ce sont des amis ou des ennemis. Envoie un signal de faible portée. N’accélère pas, s’ils ne répondent pas, nous ouvrirons le feu…

Deux fois, trois fois, les antennes du Nodamar crépitèrent. Les arrivants restaient muets et continuaient à gagner du terrain.

Enfin, à la dixième tentative, une réponse arriva :

— Quatrième flotte à l’amiral Setni : arrivons de Pollux en renfort. Commandant Jayce, à vos ordres…

— Parfait ! jubila l’astrot, nous avions rudement besoin d’aide. Emettez : message reçu. Sommes heureux de votre arrivée. Félicitations.

Dès que les nouveaux venus eurent rejoint la formation. Setni demanda au commandant de ce détachement de venir lui faire son rapport en personne, sans utiliser la radio de nouveau.

Jayce arriva bientôt : pour ne pas ralentir la progression de l’escadre, son navire avait acosté le Nodamar.

— Alors, quelles nouvelles apportez-vous ? s’enquit l’amiral en lui serrant la main. Je n’attendais pas des renforts si tôt. Vous arrivez de Pollux ?

— Directement et à toute vitesse. En étrillant les fonctionnaires de l’astroport, j’ai pu activer mon départ. Traversée sans histoire jusqu’à Régulus. Là, nous avons ravitaillé et nous sommes lancés sur vos traces. Je n’ai pas osé vous avertir par radio de mon arrivée.

— Avez-vous un message de Kampl ?

— Oui, amiral. Le Président m’a chargé de vous transmettre ses félicitations : l’annonce de votre victoire a grandement contribué à ramener le calme à Kalapol. De nouveau, les Polluciens ont confiance dans le gouvernement. Cette longue série de défaites avait sapé le moral de nos compatriotes. Actuellement, dans tout le secteur de Pollux, la vie a repris normalement. Les astronefs sortent en série des chaînes de fabrication et des cargos amènent sans cesse des cargaisons de sélénium.

— Parfait ! Je suis très heureux d’apprendre cela et je me réjouis de vous avoir à mes côtés. D’autant plus que vos navires ont leurs soutes emplies de missiles, je ne peux en dire autant des miens… Après le combat, nous n’avons pas eu le temps de ravitailler, car l’ennemi doit être attaqué sans lui laisser de répit. Nous partagerons… Voici mes instructions : Tortobag se replie actuellement vers la nébuleuse de Tatsun qui se trouve devant nous. Les Magelliens le poursuivent. Notre escadre va se dissimuler dans les nuages gazeux et tombera sur nos adversaires lorsque Tortobag aura engagé la lutte. Il manœuvrera pour que nous puissions les prendre de flanc. Je ne vous cache pas que, malgré votre arrivée, nous serons moins nombreux que nos adversaires. Ce sera un gros morceau, mais si nous parvenons à les repousser, tout ce secteur galactique sera libéré et les renforts pourront poursuivre notre travail. Nous serons arrivés là-bas avant Tortobag et je désire rechercher un endroit où nos éclopés pourront se rassembler pour se réparer. Dans ces nuées, les Magelliens auront du mal à les trouver, même s’ils gagnent.

— Je saisis parfaitement, amiral. Nous devons nous sacrifier pour permettre à Kampl de mettre sur pied les puissantes escadres qui balaieront les Magelliens de notre galaxie…

— Quoi de neuf au sujet des transfé-reurs temporels ?

— Les Grands Cerveaux poursuivent leurs études, je n’en sais pas plus.

— Rien d’autre à signaler ?

— Si, encore une chose, amiral. En partant de Régulus, j’ai embarqué une passagère…

— Orma ! s’exclama Setni, quelle folie ! Pourquoi prendre un risque pareil ?

— J’ai cru bien faire, fit la jolie Siré-nienne en souriant, Rylp m’a appris quelque chose de très intéressant…

— Je me doutais que ce magot obèse avait quelques tours dans son sac. Trop poli pour être honnête… Que manigançait-il ?

— Oh ! il attendait les Magelliens de pied ferme ! En effet, sa planète héberge de curieux animaux appelés Ethirs, pacifiques, ils vivent de miel au sein des chaudes forêts et ne se laissent pas facilement approcher par l’homme. Pourtant, un exobiologiste avait réussi à en capturer un couple, et en avait fait don au zoo de Régulus, les prenant pour d’inoffensifs mammifères. Et puis, il y a eu quelques incidents curieux : chaque nuit les réserves de miel étaient pillées. Les Ethirs devenaient gras et ronds et personne n’y comprenait rien !

— Ils avaient trouvé le moyen de sortir de leur cage ?

— Exactement. Alors on les a épiés et étudiés de plus près et on s’est aperçu qu’ils étaient télépathes. Ils puisaient tout simplement les renseignements dans le cerveau des gardiens qui ne se doutaient de rien. Aussi, ce brave Rylp ne se faisait pas trop de soucis au sujet des Magelliens : il savait comment les espionner sans qu’ils s’en doutent !

— Formidable ! Moi qui me lamentais justement parce que nous étions incapables, d’intercepter leurs messages. Tu crois réellement que des Ethirs liront leurs pensées ?

— Cela me semble du moins très probable. Bien sûr, lorsqu’ils se déplacent dans le subespace comme nous le faisons actuellement, cela ne doit pas marcher, mais, lors d’un combat, les Ethirs nous fourniront sûrement de précieuses informations !

— Si cela est confirmé, ce sacré Rylp nous aura rendu un fier service ! Pourquoi ne m’en avait-il pas parlé ?

— Très simple, ce gros malin attendait d’avoir la preuve de tes assertions au sujet du sélénium. Quand il a vu les cargos arriver de Pollux, et que la nouvelle de ton succès lui est parvenue, il m’a fait convoquer. Nous avons marchandé sordidement. J’ai pris l’engagement d’acheter toute sa production de produits alimentaires et il m’a donné son Ethir mâle. Le voici…

Sur ces mots, un astrot fit son entrée, tenant par une laisse un curieux bipède poilu ressemblant vaguement à un grand oiseau avec un long cou, deux pattes minces et une longue trompe enroulée en guise de bouche.

— Comment fait-on pour lui demander de travailler pour notre compte ?

— Il suffit de lui montrer un verre de miel. Ce gros gourmand ferait n’importe quoi pour l’avoir !

— Bon, je te laisse le soin de t’en occuper. Moi, je ne tiens pas à renouveler mon expérience de télépathie : ce séjour, pourtant bref, chez les Magelliens m’en a dégoûté ! Dès que j’en aurai besoin, je te ferai signe.

— Rien d’autre, amiral ? s’enquit alors Jayce.

— Non, vous pouvez regagner votre bord. Gardez cette information pour vous.

— Comptez sur ma discrétion, amiral.

Pendant deux autres « journées », la navigation continua sans fait notable. L’escadre approchait de son objectif.

Les astronefs se glissèrent furtivement le long d’un bras de la nébuleuse, ralentissant l’allure pour éviter une collision avec quelque astéroïde masqué par la brume luminescente. En effet, les radars perturbés par des émissions hertziennes dues à la matière ionisée fonctionnaient assez mal. Pour mieux se dissimuler, Setni donna l’ordre de pénétrer franchement à l’intérieur même des gaz qui s’étiraient dans l’espace.

Il fallut encore diminuer la vitesse pour éviter la friction des ions contre les coques. Des écrans protecteurs évitaient le plus gros des impacts mais, bientôt, d’intenses champs magnétiques les rendirent pratiquement inopérants.

Les blindages, malgré de puissants réfrigérants, commençaient à chauffer.

La flotte se traînait maintenant à très faible allure, louvoyant pour éviter les nuages les plus denses.

Dans la cabine du Nodamar, l’état-ma-jor au complet contemplait les écrans d’un air soucieux. Tous essayaient de déceler un astre noyé dans cette purée luminescente espérant qu’il posséderait au moins une planète susceptible de servir de refuge aux navires endommagés.

Chacun craignait qu’on ne tombe au dernier moment sur un obstacle, astéroïde, ou comète qui occasionnerait des dégâts aux navires. Heureusement, jusque-là, rien de tel ne s’était produit. Seules quelques avaries mineures, antennes arrachées, tôles cabossées étaient signalées.

Hélas ! la navigation déjà difficile fut rendue encore plus périlleuse par la brusque augmentation des champs magnétiques.

Tous les objets contenant du fer ou du nickel se mirent à voltiger à l’intérieur des coques, et le fonctionnement de divers appareils se trouva dangereusement perturbé.

Il fallut encore ralentir et se traîner à une allure dérisoire. Mais un ennui ne vient jamais seul. De violentes décharges électriques vinrent menacer la flotte, et des orages cosmiques produisaient des rayonnements ionisants fort dangereux pour les astrots.

La découverte rapide d’une planète devenait de plus en plus impérative car les astronefs n’allaient pas tarder à devoir rebrousser chemin.

Soudain, Pentoser s’exclama :

— Amiral ! Un groupe d’étoiles sur l’avant !

En effet, des sphères de feu luisaient dans la brume dense. Un curieux halo aux couleurs de l’arc-en-ciel les entourait.

— Bravo, mon cher ! Vous avez une vue perçante, constata Setni. Espérons que l’une d’elles possède des planètes. Heureusement, nous avons encore le temps de les explorer. Nos cartes ne donnent aucune indication à leur sujet. Pas étonnant d’ailleurs car leurs accès semble assez difficile !

— Je propose d’envoyer des missiles téléguidés à la découverte avant de nous engager plus avant dans ce dédale.

— Tout à fait judicieux. Prévoyez des dispositifs d’autodestruction pour le cas où les Magelliens seraient déjà dans ce secteur.

— Je m’en occupe, amiral, fit l’astrot en disparaissant dans les coursives.

— Faites vite, sans quoi ces perturbations vont nous causer des pertes…

Demeuré seul, l’amiral contempla un instant sur les écrans, le spectacle effrayant de cet orage cosmique dans cette nébuleuse peu connue, puis il alla chercher un aérosol de croccine pour se remonter le moral.

Sa chance paraissait l’avoir abandonné : comme si les Magelliens ne suffisaient pas, la nature elle-même se déchaînait contre lui. Et cela, avec Orma à bord…

Heureusement, les vapeurs aromatiques ne tardèrent pas à lui redonner le moral et, s’installant confortablement sur un siège, il attendit le retour de Pentoser.


CHAPITRE XII

Les missiles ne tardèrent pas à envoyer de précieux renseignements. Parmi ce groupe d’étoiles, deux d’entre elles possédaient l’une cinq planètes, l’autre sept. Un dernier astre de couleur topaze était doté de trois planètes.

Les conditions climatiques des premières ne permettaient pas l’installation d’une base, même à titre temporaire, par contre la dernière semblait convenir, son satellite le plus éloigné possédant une atmosphère et des continents assez vastes.

Un second envoi des stations automatiques permit de préciser ces données. L’air ne contenait pas de substances toxiques et sa composition devait permettre de respirer sans scaphandre. Par ailleurs, la température qui y régnait était acceptable.

L’escadre mit donc le cap sur cet astre jaune et ne tarda pas à atteindre son objectif ; heureusement, l’orage diminuait d’intensité dans cette zone.

Setni demanda avant tout à Orma de procéder à un test avec l’Ethir : il ne tenait pas à tomber sur une colonie magellienne. L’animal, après s’être gavé de sucs sirupeux dont il semblait extrêmement friand, condescendait à obéir à sa maîtresse, effectuant un sondage psychique de la surface planétaire. Ses conclusions furent formelles : aucun télépathe ne vivait en cet endroit.

Rassuré, l’animal donna ordre de descendre à basse altitude pour observer la géographie locale, masquée par les nuées.

Un immense océan apparut en premier, puis une terre de dessina à l’horizon. Une luxuriante végétation le recouvrait. Pourtant, en certains endroits, les astrots découvrirent à leur grande surprise des vestiges de civilisation. Routes à demi envahies par les herbes qui dessinaient leurs méandres à travers monts et vallées, et même des ruines d’anciennes maisons abandonnées.

Peut-être les Magelliens avaient-ils jadis attaqué cet astre, le délaissant ensuite parce que l’étoile proche n’émettait pas un rayonnement susceptible de leur convenir. En tout cas, si les renseignements fournis par l’Ethir étaient exacts, les Polluciens pouvaient s’y établir sans danger.

— Une chance que nos adversaires ne maintiennent pas de garnison sur toutes leurs conquêtes ! nota Pentoser. J’ai l’impression que, après avoir mis cette planète à sac, ils sont repartis plus loin.

— C’est aussi mon avis, approuva Setni, et, d’après l’état des ruines, cette histoire remonte à un certain temps.

— Sans doute quelques années, intervint Orma. Peut-être reste-t-il quelques survivants ? Une communauté primitive peut encore y végéter.

— Nous devons aussi tenir compte d’un autre facteur : rappelez-vous les orages que nous avons traversés, souligna l’amiral ; des radiations dangereuses ont pu parvenir jusqu’ici. Ce qui expliquerait pourquoi nous ne voyons aucune trace d’êtres civilisés.

— Je ne suis pas d’accord, reprit la Si-rénienne : la flore ne semble pas avoir souffert, par conséquent certains exemplaires de la faune peuvent fort bien survivre. Il sera prudent d’établir un système défensif autour de la base…

Cette discussion fut interrompue par un aspirant qui annonça :

— Excusez-moi, amiral, les autres navires demandent s’ils doivent se préparer à atterrir ?

— Non, signalez-leur de croiser à basse altitude, qu’ils se tiennent de préférence dans la zone d’ombre. Ecoute-radio permanente pour me prévenir dès que Tortobag approchera. En fait, je ne pense pas qu’il arrive avant plusieurs jours, nous aurons le temps d’installer notre base.

Le Nodamav piqua donc vers le sol. Tous les astrots se réjouissaient de cette escale inattendue qui allait leur permettre de récupérer un peu.

Dans la zone d’ombre où le firmament était illuminé par de splendides aurores boréales, les vaisseaux prirent des orbites d’attente, en profitant pour embarquer les missiles apportés par Jayce.

Une végétation dense couvrait les continents de l’hémisphère éclairé. Même à basse altitude, les observateurs ne pouvaient déterminer la nature du sol. Enfin, après avoir survolé des chaînes montagneuses et de vastes plaines, Setni aperçut une grande île ovale qui semblait convenir parfaitement à ses projets.

La végétation moins touffue laissait voir des cours d’eau serpentant paresseusement. Au centre, des pics élevés couverts de glace devaient offrir des abris sûrs.

— Atterrissez à l’orée de la forêt, ordonna Setni, ces deux sommets jumeaux forment un repère très caractéristique aisé à retrouver. Vingt hommes débarqueront avec le matériel, je les accompagnerai.

— Faudra-t-il prévoir des armes lourdes ?

— Non, seulement des engins portatifs : les animaux de cette planète ne doivent pas être dangereux. Tenez, cet endroit dégagé à la base des deux pics me convient parfaitement. Il y a là une sorte de cirque entouré de murailles abruptes offrant une remarquable protection. Dix navires y tiendraient à Taise.

— J’aurais aimé savoir à quoi ressemblaient les gens qui vivaient ici, nota Orma. Dommage de ne pas avoir le temps d’effectuer quelques recherches.

— Pas question cette fois-ci, nous risquerions de faire faux bond à Tortobag ! Le pauvre doit se faire des cheveux blancs avec cette meute de Magelliens à ses trousses, et se demander ce que nous sommes devenus !

Les montagnes formées de roches calcaires avaient subi une forte érosion, et présentaient d’innombrables canons, failles et grottes. Un lac aux eaux limpides occupait le centre du cirque, de nombreuses cascades se précipitaient du haut des falaises dans un mugissement sonore.

Vers le sud, une plage de sable mordoré descendait en pente douce vers la mer aux reflets indigo. Tout respirait le calme et la paix. Setni et Pentoser quittèrent sans regret le Nodamar à la tête de leur petite troupe :

— Voilà un endroit où je passerais volontiers quelques semaines de vacances, soupira l’amiral. Si nous nous en sortons, je vous invite, mon vieux : une bonne partie de chasse ne me déplairait pas ! Ah ! trêve de regrets, voyons plutôt cette falaise…

Les astrots commencèrent à escalader les rochers. Setni marchait en tête d’un pas alerte, les autres avaient du mal à le suivre, Pentoser essouflé remarqua :

— Ouf ! Vous avez de l’entraînement, amiral, vous auriez vite fait de me mettre sur les genoux !

— Ma foi, j’avoue avoir fait quelques excursions quand je me trouvais sur Néos : il n’y avait pas tellement de distractions…

Bientôt, tous parvinrent sur une crête d’où la vue s’étendait sur toute la contrée avoisinante.

— Voilà l’emplacement rêvé, nota Setni en montrant une vaste grotte, commencez à débarquer le matériel.

Quelques minutes plus tard, une nuée d’astrots et de robots sortis de l’astronef s’affairaient. Une coupole de protection fut disposée devant l’entrée de la caverne, puis caisses et machines furent entassées à l’intérieur. On installa même des cuves pour cultures hydroponiques.

Des armes, des scaphandres et des vedettes y furent aussi transportées. Pendant ce temps, l’amiral inspectait les parois de la grotte, et il eut le plaisir d’y découvrir quelques blocs couverts de cristaux du plus bel aspect qu’il ramena à bord du Nodamar pour en faire cadeau à Orma.

Hélas ! de mauvaises nouvelles l’y attendaient : Tortobag ne se manifestait toujours pas et de furieux orages magnétiques se déchaînaient dans l’espace alentour empêchant tout départ ; impossible de gagner le large. Cela contraria Setni qui aurait bien voulu mieux connaître la disposition de la nébuleuse avant de s’y placer en embuscade.

Mais, comme le fit remarquer Pentoser, les navires polluciens devaient encore être assez loin.

L’amiral décida donc de prendre son mal en patience et de profiter des avantages de cette escale prolongée. Comme les travaux étaient terminés, il déclencha lui-même le barrage de rayons interdisant l’approche de la base, puis, s’éloignant d’une dizaine de mètres se retourna. Les astrots avaient fait du bon travail : les installations étaient complètement invisibles.

L’un après l’autre, les navires furent autorisés à atterrir et, par roulement, les équipages purent venir se délasser à terre.

Cependant, Setni accompagné de Pentoser explorait la contrée, jouissant de la vue magnifique et du splendide paysage. Orma, en effet, se consacrait uniquement à l’Ethir passant ses journées à perfectionner le dressage de ranimai.

L’amiral en profita pour fournir quelques explications à son ami.

— Tu te demandes sans doute pourquoi j’ai tenu à établir ainsi une base secrète dans cette nébuleuse, commença-t-il.

— J’avoue que cela m’a un peu étonné, avoua son compagnon, habituellement, vous ne faites pas preuve d’autant de prudence. Sans vouloir vous offenser, vous seriez plutôt du type fonceur…

— Ne t’inquiète pas ! fit Setni avec un sourire, je n’ai pas changé. Seulement, l’Ethir constitue peut-être une arme aussi précieuse que le sélénium. Or, il n’en existe qu’un autre exemplaire sur Régulus, je ne veux pas qu’il soit capturé par les Magelliens. Le prochain combat va être très dur malgré les renforts que nous avons reçus et si, par hasard, j’étais blessé ou tué, je veux que tu fasses tout ton possible pour ramener le Nodamar ici. Les Magelliens perdront facilement ta trace dans les méandres de la nébuleuse et tu pourras attendre tranquillement qu’ils se soient éloignés. Alors, tu regagneras Pollux. N’oublie pas non plus qu’Orma est la seule qui soit capable de se faire obéir de l’Ethir, il faut donc la protéger à tout prix…

— Comptez sur moi, amiral ! Mais j’espère que vous n’avez pas de mauvais pressentiments ?

— Non, simple mesure de prudence comme je l’ai dit.

Tous deux effectuèrent ainsi de nombreuses randonnées s’assurant que la vie d’éventuels naufragés ne serait pas menacée par des monstres mutants ou des carnassiers. En fait, la faune était assez peu fournie : ils aperçurent quelques herbivores se faufilant craintivement entre les buissons, des oiseaux nichant dans les rochers, rien de très dangereux. Seule, la flore présentait de nombreuses monstruosités provoquées par l’excès de radiations.

Certains bosquets de lianes capturaient les animaux qu’elles dévoraient ensuite. Mais elles n’étaient pas capables de se déplacer et il suffisait de s’en tenir à distance.

La nuit, toute trace de vie disparaissait et un calme absolu régnait sur les montagnes. Une fois, un observateur signala de grands oiseaux détectés au radar, mais ils ne s’approchèrent pas, si bien qu’il fut impossible de se faire une idée de leur morphologie. Une vedette lancée à leur poursuite les perdit très vite dans les falaises des sommets recouverts de neige.

Cette vie de sybarite dura une huitaine de jours. Enfin, les perturbations diminuèrent et se dissipèrent complètement. L’escadre reprit donc le large.

Au total, cette diversion avait fait le plus grand bien aux astrots. Les équipages étaient insouciants et gais, et les officiers, détendus, attendaient avec confiance le moment décisif de l’affrontement avec la flotte magellienne.

A vitesse réduite, les navires se frayaient une route dans les méandres de la nébuleuse. Ils avaient découvert une zone calme à faible densité gazeuse où toute trace d’orages magnétiques avait disparu. Pentoser nota soigneusement ses coordonnées sur ses cartes.

Toujours aucun message de Tortobag, et l’Ethir ne percevait pas de messages télépathiques. Pourtant, l’ennemi ne devait plus se trouver très loin…

Enfin, le point de rencontre des deux bras apparut au loin, en même temps, la veine calme où ils naviguaient se resserrait. Maintenant, tous les navires se trouvaient en alerte, prêts à ouvrir le feu. En tête se trouvaient les astronefs de Jayce.

Orma fut la première à signaler les Magelliens : en effet, l’Ethir s’agitait beaucoup et il ne tarda pas à raconter ce qu’il percevait : les Magelliens poursuivant Tortobag s’apprêtaient à l’acculer contre la nébuleuse, se réjouissant de lui avoir ainsi coupé toute retraite.

Setni donna aussitôt l'ordre de stopper pour demeurer dissimulé dans les dernières nuées de la nébuleuse, puis envoya un message à Tortobag – en code – pour l’avertir de sa présence.

Maintenant, les écrans-radars montraient les deux flottes, d’abord les astronefs Polluciens, disposés en éventail fonçant à toute allure vers les nuées gazeuses, puis, assez loin derrière, une multitude de sphères lumineuses, bien plus nombreuses que prévu…

Selon les ordres reçus, Tortobag infléchit sa course, passant au ras des nuages ionisés. Quelques instants passèrent, la flotte ennemie, sûre d’elle, arrivait.

Alors, au signal de Setni, son escadre lâcha une bordée de missiles. La surprise fut totale. Comme lors du précédent combat, tous les engins firent mouche, détruisant en un seul coup plus de navires que n’en possédaient les Polluciens dans leurs deux escadres.

Surpris, les rescapés de l’avant-garde adverse firent volte-face, permettant à Tortobag de rejoindre les forces qui venaient à son aide.

Maintenant, plus questions de ruser : les Polluciens acculés à la nébuleuse devaient vaincre ou mourir. Pendant des heures, les vaisseaux filant à toute vitesse lancèrent d’innombrables engins sur les assaillants.

L’espace était semé de mortelles sphères de feu.

Les Magelliens commencèrent à mettre en œuvre leurs fameux champs perturbateurs, mais ils constatèrent vite leur totale inefficacité. Alors ce que craignait Setni arriva : changeant de tactique, ils utilisèrent une arme qui se présentait sous la forme de longs serpents flamboyants. Du coup, la partie redevint égale car ces flammèches de plasma traversaient de part en part la coque des astronefs produisant de graves avaries. Pourtant, il fallait que cette arme touche de plein fouet un centre vital pour mettre complètement hors de combat les navires polluciens : grâce aux cloisons étanches, certains d’entre eux, touchés à plusieurs reprises, poursuivaient toujours la lutte. Même dans les endroits atteints, les équipes de réparation en scaphandre travaillaient dur pour réparer les avaries.

L’Ethir se montra extrêmement précieux dans cette phase du combat, avertissant Orma des intentions des Magelliens. Ainsi, plusieurs tentatives de ces derniers visant à scinder la ligne défensive purent être déjouées.

Malheureusement, le temps jouait en faveur des envahisseurs. A chaque instant, un croiseur ou un cuirassé perforé de toutes parts dérivait hors du champ de bataille, et les effectifs polluciens s’amenuisaient dangereusement. Groupés autour du Nodamar, ils continuaient à tirer, maintenant à distance l’adversaire, mais cela ne pouvait durer très longtemps.

Pour se dégager un peu, Setni décida alors de jouer son va-tout en utilisant des super-bombes à anti-matière d’une puissance explosive inimaginable. Grâce à elles, l’escadre se donna un peu de répit car toutes les premières lignes avaient disparu dans une titanesque vague de feu.

Plus de mille appareils magelliens avaient été détruits. Alors, avec une furie et une détermination sans pareille, les réserves adverses entrèrent en action.

Les serpents de feu sinuaient dans l’espace perforant les coques. Les lignes pol-luciennes furent complètement défoncées. Désormais, chacun se battait pour sa propre peau sans plus s’occuper de ses voisins, et dans les soutes, le stock de missiles était presque tombé à zéro.

Pourtant douze navires, parmi lesquels celui de Jayce, s’étaient massés autour du Nodamar pour le protéger. Douze contre des centaines, mais chaque astrot était décidé à faire payer chèrement sa peau.

Une dernière fois, les super-bombes dégagèrent un peu les survivants. Pendant quelques minutes, l’ennemi cessa ses attaques. La fin approchait cependant : au loin les radars montraient des lucioles se regroupant en essaims compacts pour porter l’estocade finale.

Setni en profita pour adresser par radio un dernier message à ses astrots.

— Polluciens, votre conduite a été digne des plus beaux faits d’arme de notre histoire. Vos concitoyens apprendront avec fierté le nom de vos navires. Grâce à son sacrifice héroïque, notre escadre a infligé des pertes énormes à l’ennemi, permettant à la Confédération de masser les forces qui balaieront l’envahisseur de notre galaxie. Je suis fier de vous, poursuivez le combat jusqu’au dernier !

Quittant alors la salle de transmission, il alla rejoindre Pentoser dans le poste central.

— Alors, mon vieux camarade, s’exclama-t-il, cette vermine aura fini par nous avoir ! N’empêche, nous lui aurons fait payer cher notre peau. A vrai dire, je n’avais guère espoir de m’en sortir, cette fois on peut dire que c’est la fin !

— Comment, amiral ! Vous n’envisagez pas de gagner notre base secrète ? D’autres navires ont sans doute mis le cap sur elle.

— Non, Pentoser, je ne veux pas abandonner mes astrots…

Aussitôt, les officiers présents se récrièrent, et le commandant se fit leur interprète en assurant :

— Notre souhait unanime est que vous échappiez à ces sales Magelliens. Tous les officiers des navires survivants désirent que vous puissiez reprendre un jour la tête d’une escadre. Ils m’ont déjà fait part de leurs intentions par radio : les astronefs ne vont pas attendre plus longtemps, ils vont foncer sur l’ennemi. Ainsi, le Nodamar pourra prendre le large sous leur protection. Pensez aussi à l’Ethir…

— Insubordination dans l’espace ! Vous savez ce que cela signifie ? gronda Setni.

— Quant à eux, je crois qu’aucune cour martiale ne les jugera jamais, du moins dans ce monde ! Mes officiers et moi-même serons prêts à nous soumettre lorsque vous serez hors de danger. Ce vaisseau a d’ailleurs déjà pénétré dans la nébuleuse, ainsi que vous pouvez vous en rendre compte ! Ainsi, l’Ethir, Orma et vous-même ne tomberont pas dans les griffes de ces démons.

L’amiral fronça les sourcils, et contempla un instant les écrans. Plusieurs d’entre eux reliés aux navires survivants montraient les dernières phases du combat qui se livrait dans la plus extrême confusion. L’un après l’autre, ils s’éteignirent, alors seulement Setni déclara :

— Ma foi, vous avez peut-être raison ! Notre sacrifice aurait été inutile. Je pense surtout à l’Ethir et à Orma, sans eux, impossible d’intercepter les messages Magelliens. Et celui de Rylp peut être capturé. Dans le feu de l’action, j’allais commettre une grosse bêtise. Je vous promets de ne pas vous tenir rigueur de votre décision, mais n’y revenez pas : la prochaine fois, cela pourrait vous coûter cher !

Ce Nodamar fuyait, ses puissants propulseurs déchaînés, suivant la taille de la nébuleuse. Dans le poste central, Setni et Pentoser se penchaient avec inquiétude sur les complexes instruments du tableau de bord.

Il apparaissait, en effet, que cette folle allure ne pourrait être soutenue longtemps. Durant la bataille, des projectiles avaient atteint la coque. Certes, les blindages avaient bien joué leur rôle de protection, mais maintenant on pouvait faire un bilan des avaries qui se révélaient assez graves. Réfrigérants avant aux trois quarts détruits, propulseurs survoltés, soutes vides de missiles, et pour tout compliquer, le carburant baissait dangereusement !

— Je vais devoir couper le trois et le quatre, nota Pentoser, l’aiguille dépasse la zone dangereuse…

— Oui, approuva Setni, s’ils explosaient nous serions dans un joli pétrin ! Heureusement, les Magelliens semblent semés.

— Selon l’Ethir, ils hésitent à pénétrer dans la nébuleuse, nota Orma. Ils craignent un piège. D’ailleurs, leurs pertes ont été extrêmement lourdes, près des deux tiers des effectifs engagés.

— Continue à surveiller leurs messages, ordonna Setni, j’aimerais connaître leurs intentions.

— En principe, leur chef doit quitter ce secteur avec le gros des survivants. Cinq ou six vaisseaux continueront à patrouiller autour de la nébuleuse pour nous intercepter.

— Donc, pas question de regagner Pol-lux pour l’instant. D’ailleurs, le Nodamar n’est pas en état d’effectuer une aussi longue traversée : il faut rejoindre notre base secrète et procéder aux réparations les plus urgentes, assura Pentoser, qui poursuivit :

» Stoppez le trois et le quatre. Régime maximum au un et deux !

— Sans cette base, nous étions fichus, constata Setni, j’ai eu une riche idée de la faire installer. Espérons que d’autres navires auront pu la rejoindre.

— Jusqu’ici, je n’ai reçu aucun message, nota Pentoser, je crains que nous ne soyons les seuls rescapés…

— Combien faudra-t-il de temps pour y parvenir ?

— Une dizaine d’heures : nous nous traînons…

— Faites parer les vedettes de sauvetage, on ne sait jamais !

— J’y vais, amiral, opina l’astrot en se dirigeant vers la poupe.

— Allons bon ! Voilà le deux qui flanche ! Coupez-le aussi. Diminuez le régime du numéro un : s’il tombe en panne, c’est la fin…

Pendant les minutes qui suivirent, le Nodamar poussif comme un vieux cargo gagna petit à petit du terrain. Pour l’instant, les orages semblaient calmés, et les Polluciens se reprenaient à espérer.

Enfin, l’étoile près de laquelle se trouvait la base fut en vue. Tous se réjouissaient déjà lorsque la catastrophe se produisit.

Dans un grondement déchirant, le fidèle numéro un explosa ! Le Nodamar se brisa en deux. L’arrière déchiqueté s’en alla comme un obus droit vers l’étoile. Il n’y avait, d’ailleurs, plus personne de vivant à son bord : les astrots avaient été projetés dans l’espace.

Seule, l’extrémité de la proue où se trouvait le poste central et quelques vedettes restait à peu près intact. Les cloisons étanches avaient joué à temps, sauvant Setni et ses compagnons d’une mort atroce.

Assommés par le choc, ils mirent un moment à reprendre leurs esprits. Puis ils se comptèrent : en dehors de l’amiral, et d’Orma, quatre astrots étaient encore vivants, le lieutenant Tempr, un aspirant et deux hommes d’équipage.

Ceci fait, ils revêtirent des scaphandres et se mirent à la recherche d’éventuels rescapés, sans se faire d’ailleurs beaucoup d’illusions car la cassure s’était produite au niveau des cabines réservées aux astrots.

Avant tout, Setni voulait savoir si Pentoser vivait encore. Au moment de l’accident, il devait se trouver dans la soute aux vedettes, mais un incident imprévu l’avait peut-être sauvé. Arrivé dans la coursive centrale, il constata qu’une cloison étanche barrait son extrémité. En tout il y avait dix cabines intactes et, parmi elles, celle du commandant.

La pression de l’air demeurait normale, par contre la température commençait à baisser dangereusement. Il fallait faire vite. Le cœur battant, l’amiral ouvrit les portes l’une après l’autre.

Personne dans la première, ni dans la seconde, ni dans la troisième… La quatrième était celle de Pentoser, et, bien sûr, la porte était bloquée ! S’arc-boutant sur la cloison, Fastrot parvint à la décoincer, et, à sa grande joie, il aperçut son ami…

Le choc l’avait projeté sur le sol et il paraissait inconscient. Un mince filet de sang coulait sur sa joue, mais il respirait encore car son haleine se condensait en vapeur dans l’air glacé.

Setni le saisit dans ses bras et bondit au-dehors comme un fou. La faible gravité régnant à bord l’aidait à porter son fardeau. Il arriva ainsi jusqu’au poste central, trébuchant dans les objets hétéroclites qui jonchaient la coursive, se heurtant aux tôles cabossées, aux panneaux disjoints.

Orma l’attendait. Elle avait préparé une sorte de matelas avec des débris de sièges où l’astrot déposa son fardeau. Sans un mot, elle arracha une trousse de secours à la paroi, et, l’ayant ouverte, s’empara d’un dermojet, inoculant son contenu dans la cuisse du blessé.

— S’il s’agit d’une simple commotion, déclara-t-elle, ce tonicardiaque suffira à le ranimer…

Avec anxiété, tous deux se penchèrent sur Pentoser, guettant ses réactions. Petit à petit, les couleurs revenaient à ses joues. Puis il bougea un peu, grogna d’une manière indistincte, et ouvrit enfin les yeux, regardant autour de lui d’un air égaré.

— Pas trop de mal ? s’inquiéta Setni avec un-sourire. Les propulseurs ont explosé. Par chance, tu ne te trouvais pas à l’arrière à ce moment…

— Ah ! oui, je me souviens, fit l’astrot en passant la main sur son front. Les vedettes étaient parées, ma combinaison était maculée de graisse et je venais d’en changer… Combien de rescapés ?

— Sept en te comptant.

— Brr…, j’ai froid !

— Pas étonnant : tout le système de climatisation doit être en panne. Orma, as-tu un scaphandre ?

— Oui, j’en ai trouvé plusieurs dans un placard de réserve.

— Bon ! Aide-moi, nous allons lui en mettre un. Ferme ta visière, nous converserons avec les émetteurs.

Quelques instants plus tard, le commandant se retrouvait debout, équipé de pied en cap. Sa première question fut pour son navire.

— Sommes-nous stoppés ? demanda-t-il.

— Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper, fit Setni en regardant par un hublot. Le Nodamar, ou ce qui en reste, semble avancer sur son erre. La planète n’est pas très éloignée et semble nous attirer. Sapristi, ou nous piquons dessus ou nous nous mettons en orbite, dans les deux cas, ce n’est pas brillant !

— Possédons-nous une vedette ?

— Je n’en sais rien, il y a une soute juste avant les cabines, mais je n’ai pas inspecté ce secteur.

— Allons-y : le temps presse.

— Entendu. Orma, surveille notre trajectoire. Si les événements se précipitent, appelle-nous.

Tous deux regagnèrent la coursive. Chemin faisant, Pentoser constata :

— Je n’ai même pas songé à vous remercier, amiral. A quelques minutes près…

— Allons, mon vieux, pas de salamalecs ! Tu en aurais fait autant pour moi.

Puis il nota d’un air songeur :

— Je n’ai pas vu l’Ethir, pourvu qu’Or-ma ait songé à le mettre dans un scaphandre…

— Soyez tranquille, elle y a certainement pensé. D’ailleurs, elle a parlé de plusieurs combinaisons. L’une d’elles a dû servir pour l’Ethir.

— C’est probable. Bon ! Voyons d’abord les dernières cabines, je n’ai pas eu le temps de les inspecter.

Malheureusement, les deux astrots ne découvrirent aucun autre survivant. Ils gagnèrent alors la petite soute située à l’arrière du poste central.

Un désordre affolant y régnait.

Une dizaine d’astrots au corps raidi par le froid gisaient sur le sol comme autant de pantins désarticulés. Des poutrelles brisées pendaient, des câbles s’entortillaient un peu partout. Dans un coin, deux vedettes embouties l’une dans l’autre étaient dans un état pitoyable.

Par contre, près de la porte, un engin solidement fixé par des haussières paraissait à peu près intact. Setni et Pentoser pénétrèrent dans le léger esquif et commencèrent leur inspection. Par une chance inouïe, il n’avait nullement souffert. L’habitacle était encore étanche, et les moteurs démarrèrent sans difficulté.

— Je vais chercher Orma et l’Ethir, déclara Setni, tâche de charger tout ce que tu pourras comme provisions et instruments. Nous pourrons en avoir besoin.

Son compagnon approuva d’un signe de tête et se mit à l’ouvrage. Quelques minutes plus tard, l’amiral revenait avec les autres rescapés. Les astrots donnèrent un coup de main à leur commandant, puis tous s’installèrent dans la cabine heureusement conçue pour dix passagers. L’Ethir, engoncé dans son scaphandre trop large pour lui, avait piètre allure, et passait sans cesse ses pattes sur le plastex transparent du casque qui semblait l’intriguer beaucoup.

Puis, l’amiral ferma la porte servant de sas.

— Paré ? interrogea-t-il en s’adressant à Pentoser.

— Oui : le propulseur tourne rond. J’ai des réserves de carburant largement suffisantes pour gagner notre base. L’arrière avait une légère fissure, mais je l’ai réparée, cela tiendra.

— Alors, partons… Adieu, vieux Nodamar !

La vedette plongea dans le vide par l’ouverture béante de la coque et accéléra, piquant vers le globe entouré de nuages qui barrait l’horizon.

— Surveille bien les écrans, il y a des débris un peu partout, signala Setni.

Mais l’appareil ne rencontra aucun obstacle, son pilote contournant avec dextérité les fragments disséminés dans l’espace par l’explosion. L’atmosphère fut abordée de biais pour éviter un échauffement trop important de la coque.

— Je vais faire un tour pour repérer la grande île, avertit Pentoser.

— Descends encore, il y a trop de nuages, on n’y voit rien.

— Il faut passer sous les nébulosités… Voulez-vous vérifier l’arrivée du carburant ? Le propulseur faiblit.

— Pourtant, nous avions le plein…

Tous les astrots inspectèrent coque et tuyauteries, mais ne découvrirent rien d’anormal.

— Sapristi ! s’écria Pentoser, la jauge est presque à zéro. Le réservoir est sûrement crevé ! Voyez-vous le sol ?

— Oui, mais nous sommes au-dessus de la mer.

— Zut ! Ce sacré moteur a des ratés, nous ne tiendrons pas longtemps ! Je croyais pourtant avoir tout inspecté…

— Altitude 3 000,2 500,2 000… Nous descendons trop vite !

— Allons bon ! Voilà un grain, on n’y voit goutte !

— 1 000 mètres… Préparez les radeaux…

Après quelques hoquets, le propulseur stoppa définitivement malgré les efforts des astrots pour le remettre en route.

— 500 mètres… Voici une éclaircie, la côte est à droite, essaie de t’en approcher en planant.

— Rien à faire, le vent nous plaque vers les vagues.

— Attention ! Cramponnez-vous…

Il y eut un choc brutal et quelques cris. La vedette s’enfonça de quelques mètres, puis remonta à la surface, ballottée comme un bouchon. Par les hublots, Setni eut le temps d’apercevoir une ligne sombre bordée d’un liséré blanc : le ressac des vagues sur la côte.

Déjà, le léger esquif, poussé par le vent, heurtait un récif où il se brisa. La mer déchaînée pénétra aussitôt dans la coque, entraînant les radeaux…

Pentoser, abandonnant les commandes, se précipita sur Orma, la soutenant pour l’aider à surnager. Tous deux se dirigèrent tant bien que mal vers le rivage où déferlaient d’énormes rouleaux. Soutenu par l’air du scaphandre, l’Ethir nageait à côté d’eux.

Ils atteignirent sans trop de mal une petite crique et prirent pied sur un sable granuleux parsemé d’algues arrachées par la tempête. L’Ethir, tout heureux, courait sur la grève, poursuivant les débris poussés par le vent.

L’astrot regarda autour de lui. Personne en vue… Puis il scruta la surface des flots et aperçut alors un point jaune : le casque d’un scaphandre.

Il plongea aussitôt dans les vagues, et, après une lutte acharnée, revint, soutenant un rescapé. Orma se précipita vers lui, regardant le visage de l’astrot.

— Setni ! s’écria-t-elle, en ouvrant la visière de son casque. J’ai eu si peur… Comment te sens-tu ?

— Pas trop mal, juste un peu meurtri par les rochers. Où sont les autres ?

— Pentoser m’a aidée à sortir de l’épave, tous nos compagnons ont disparu…

— Il faut monter sur la falaise pour voir si l’un d’eux a pu s’en sortir. Ah ! décidément, la chance n’est pas avec nous ! Après le Nodamar, la vedette. J’espère que nous ne sommes pas trop éloignés de la base.

Tous trois escaladèrent les éboulis, un peu étourdis par le vent qui soufflait en rafales. Arrivés en haut, ils dominaient les alentours d’une vingtaine de mètres, mais la pluie qui tombait à verse diminuait fortement la visibilité. Mettant la main en visière sur leurs yeux, ils commencèrent à inspecter soigneusement la grève inondée par les embruns.

— Pas trace de la vedette, pas même un radeau…, murmura Orma.

— Elle a dû couler à pic. Nos compagnons ont certainement été assommés par le choc, approuva Pentoser.

— Inutile d’attendre plus longtemps, ils sont certainement morts, fit Setni d’un ton morne. Quelle chose affreuse que la guerre ! Sans cesse des tueries, combien de braves astrots ont péri dans ce combat ? Plus de mille sans doute ! Jamais je n’oserai retourner sur Pollux…

— Allons, pas de pessimisme ! intervint Orma. Tu sais parfaitement que leur sacrifice n’a pas été inutile et que tu n’y pouvais rien. Il fallait absolument barrer la route de notre patrie aux Magelliens. Et l’escadre, avant d’être détruite, leur a infligé de lourdes pertes. Kampl n’a certainement aucun reproche à te faire. Nos adversaires étaient bien plus nombreux que nous…

— Ça, vous pouvez dire que je suis d’accord avec vous ! assura Pentoser. Ils ont reçu une raclée dont ils se souviendront. Du beau travail, amiral ! Et vous leur ferez payer cher la vie de nos compagnons.

— Encore faut-il se sortir de cette nébuleuse, soupira Setni. La base doit se trouver au moins à cinquante kilomètres d’ici.

— C’est faisable à pied.

— Oui, mais il faudra traverser la jungle. J’ai un désintégrant, et vous ?

— Moi aussi, fit Pentoser. Mais nous n’avons pas rencontré d’animaux dangereux pendant notre dernier séjour. Pas de raison de s’en faire de ce côté.

— Et le ravitaillement ?

— Une boîte de tablettes.

— J’en ai aussi une, déclara Orma.

— Bon ! Trois au total, pas de problème. Côté boisson, la trousse des scaphandres contient aussi un tube de comprimés pour purifier l’eau. Bien, partons. D’après ma boussole, la base se trouve droit devant nous, pas moyen de se tromper.

Les trois Polluciens s’enfoncèrent dans le mur végétal qui couvrait la falaise, se dirigeant vers l’intérieur des terres. Il régnait une humidité étouffante sous les frondaisons touffues et les Polluciens transpiraient abondamment dans leurs scaphandres imperméables.

Une herbe drue couvrait le sol, rendant la marche difficile, ils ramassèrent des branches pour se faire des gourdins et se frayer plus aisément un passage.

Autour d’eux voletaient des insectes multicolores, de grosses gouttes tombaient des feuillages. Au loin, retentissaient des feulements rauques…

Les premiers kilomètres furent franchis assez aisément : la pluie avait cessé de tomber. Pourtant, la marche était difficile, des lianes épaisses reliaient les arbres entre eux, certaines d’entre elles ondulaient comme des serpents, tendant leurs suçoirs vers tout ce qui passait à proximité. Chaque fois, il fallait faire un détour pour les éviter.

Le sol mou et spongieux ralentissait l’avance. Un humus nauséabond le recouvrait. A chaque pas, des dizaines de sangsues se collaient aux bottes des scaphandres. Tenaces et répugnantes, elles ne se détachaient qu’en les cinglant avec des joncs flexibles.

Seul, l’Ethir ne semblait pas gêné outre mesure, Orma lui avait enlevé son scaphandre : il bondissait sur ses grandes pattes, grimpant le long des troncs pour aller butiner dans les arbres des fleurs épiphytes qu’il semblait particulièrement apprécier. Par moments, les trois Polluciens le perdaient de vue, puis il revenait vers eux en caquetant, déroulant sa longue trompe comme pour montrer le chemin. Bien entendu, il se tenait à distance des lianes pour lesquelles il semblait éprouver une profonde méfiance.

Ils cheminèrent ainsi pendant de longues heures, sans un mot. L’étoile avait passé le zénith, pourtant la chaleur restait oppressante, tous suaient à grosses gouttes, baignés dans une moiteur tiède, n’osant utiliser les climatiseurs pour épargner les piles des scaphandres. Enfin, alors que le crépuscule commençait à tomber, Orma, épuisée, s’arrêta et, s’appuyant contre le tronc d’un arbre, déclara d’une voix éteinte :

— Je n’en puis plus ! Mes pieds doivent être couverts d’ampoules, reposons-nous un moment…

— Il faut sortir de ce marécage avant la nuit, haleta Setni. Le sol monte, avançons encore un peu.

— Je pars en avant explorer le secteur pour trouver un endroit propice à camper, proposa Pentoser.

— D’accord, moi, je vais aider Orma.

Setni passa son bras sous l’aisselle de la jeune femme et l’entraîna, la portant presque. Le sol devenait moins gluant et les sangsues moins nombreuses. L’Ethir qui paraissait, lui aussi, fatigué fermait la marche.

Ils progressèrent ainsi une centaine de mètres.

— Ohé ! appela alors Pentoser, venez par ici !

— Entendu ! Nous arrivons.

Le terrain s’élevait de plus en plus, par endroits, des rochers sortaient de terre. L’astrot les attendait dans une clairière. En son centre, un promontoire dominait la forêt.

— Enfin, un endroit sec ! annonça-t-il, nous allons pouvoir dormir : j’ai préparé des litières d’herbes. Confort garanti !

— Ouf ! jeta Orma en s’allongeant. Décidément, je manque d’entraînement. Merci, Pentoser, j’apprécie autant cette couche rustique que le meilleur des lits de Kalapol. Combien avons-nous parcouru de kilomètres ?

— Pas plus d’une vingtaine avec tous ces détours. Je me demande si nous avons eu raison de couper par la forêt : par les plages, le chemin aurait été plus long, mais plus aisé, nota Setni en s’installant à son tour.

— J’ai envie de grimper là-haut pour voir si la chaîne de montagne est en vue, proposa Pentoser.

— Bonne idée, moi, je vais construire un petit mur de pierres pour nous protéger.

Pendant une dizaine de minutes, il roula des rocailles, élevant un rempart assez précaire, mais suffisant pour servir éventuellement de camouflage. Puis, son compagnon le rejoignit.

— Joli travail ! plaisanta-t-il, vous avez tout du parfait explorateur.

— As-tu vu quelque chose d’intéressant ?

— Oui, j’ai aperçu la chaîne de montagnes. Je pense même avoir distingué les deux pics, mais on n’y voit plus très clair. Ah ! il y a un ruisseau sur la droite. Je vais aller remplir les gourdes.

Après s’être restaurés et désaltérés, les naufragés s’allongèrent dans leur petit fortin, décidant de monter la garde chacun à leur tour. L’Ethir lui, après avoir inspecté le campement, s’en alla sur le haut du rocher et s’endormit dressé sur une patte, la tête repliée le long du corps.

— Tu lui as demandé s’il n’entendait rien de suspect ? interrogea Setni en bâillant.

— Oui, toujours aucune émission télépathique.

— Bon ! Pentoser prend le premier tour. Bonsoir !

Là-dessus, il baissa la visière de son casque, et s’endormit rapidement, le désintégrant à portée de la main.

Au matin, tous trois se sentaient quelque peu courbatus, mais assez bien reposés. Le pauvre Pentoser, qui n’avait pas fermé la visière de son casque, avait été piqué par des insectes et sa figure couverte de pustules le démangeait horriblement. Après un repas frugal, ils reprirent la marche, quittant la plaine pour gravir des collines à pente assez prononcée.

Jusque-là, aucun animal ne s’était montré, cependant ils entendaient assez souvent des frôlements proches dont ils ne pouvaient déceler l’origine, et, comme l’Ethir avait disparu depuis un moment pour aller se gaver du suc des fleurs, pas moyen de lui demander son avis là-dessus.

Le ruisseau du premier jour avait fait place à un petit torrent qui descendait en clapotant de la montagne. Ils en profitaient pour se rafraîchir car la température demeurait caniculaire.

La végétation devenait moins touffue et le sol ferme permettait une avance plus rapide. Cependant, le maquis d’arbustes et de hautes herbes qui les entouraient pouvait encore dissimuler des animaux dangereux, aussi les deux hommes, désintégrants au poing, encadraient-ils Orma.

Par moments, ils apercevaient au loin l’Ethir qui les précédait, mais, chose curieuse, l’animal refusait d’obtempérer aux appels d’Orma, comme s’il redoutait d’approcher les Polluciens.

Et souvent, lors d’une halte, les trois Polluciens entendaient ces mystérieux frôlements dans les broussailles qui les entouraient. Maintenant, plus de doute : ils étaient suivis, mais par qui ? Quelque animal prédateur ? Si oui, allait-il rester longtemps dans l’expectative ?

Setni pria donc Orma d’interroger l’Ethir. Celui-ci répondit immédiatement qu’il sentait effectivement la présence de plusieurs esprits assez primitifs et hostiles autour des naufragés. Mais il fut incapable de préciser leur nature, car il refusait de les approcher.

Vers le milieu de la journée, ils rencontrèrent les vestiges d’une ville détruite par les Magelliens. Orma aurait bien voulu l’explorer, mais Setni s’y opposa formellement car l’endroit était trop propice à une embuscade. Ils firent donc un détour pour l’éviter.

Après quatre heures de marche, alors qu’ils atteignaient les premiers contreforts montagneux, le mystère se dissipa. Pentoser marchait en tête, lorsqu’un groupe d’humanoïdes rachitiques sortit du couvert d’arbustes sous lesquels ils se dissimulaient.

Tous trois firent halte aussitôt, braquant leurs désintégrants.

— Voilà qui explique ces bruits mystérieux, constata Setni, ils doivent nous suivre depuis la côte !

— Qu’est-ce qu’on fait ? On tire ! interrogea Pentoser.

— Non ! s’exclama Orma, regardez, ils ne portent pas d’armes : ces dégénérés doivent végéter sur cette planète depuis le raid des Magelliens.

— Moi, je ne les trouve pas sympathiques, reprit Pentoser, regardez-moi ce teint de navet et cette peau translucide !

— Les pauvres gens ! fit Orma d’un ton apitoyé, ils doivent manquer de nourriture, voilà pourquoi ils sont si maigres. La destruction de leurs villes les a replongés dans la sauvagerie. Non, je les crois franchement inoffensifs, d’ailleurs ils ne nous ont pas attaqués.

— Peut-être… Moi, je me méfie…

Setni, voyant qu’ils restaient là sans bouger, remit son pistolet dans l’étui et, levant le bras en signe de bienvenue, se dirigea vers eux avec circonspection. Puis, comme ils ne faisaient pas mine de l’attaquer, il tenta par gestes de leur faire comprendre qu’ils désiraient gagner la montagne.

Les indigènes discutèrent un moment dans un sabir incompréhensible. Ensuite, l’un d’eux se détacha du groupe, et d’un signe autoritaire, fit signe aux Polluciens de le suivre.

— On y va ? questionna Setni.

— Qu’est-ce qu’on risque ? Nous sommes armés, opina Orma ; sans doute ont-ils besoin d’aide, peut-être un blessé…

— Tout ça va mal finir ! grogna Pen-toser qui, décidément, ne sympathisait pas avec les nouveaux venus.

Pourtant, il suivit le mouvement. Traversant des bosquets touffus, le petit groupe parvint jusqu’à une ancienne route en assez bon état. Les deux pics jumeaux se dessinaient vers l’ouest, encore noyés dans la brume.

— Voyez, triompha Orma, ils ne demandent qu’à nous rendre service : la marche sera bien plus facile ! Sans eux, nous n’aurions jamais trouvé ce chemin…

Pentoser marmonna quelque chose d’incompréhensible, mais ne protesta pas autrement.

L’avance se poursuivit jusqu’au soir en cette compagnie. Les pics étaient encore assez éloignés, mais le lendemain, ils pouvaient compter parvenir enfin à la base secrète.

Tous firent halte.

— Jusque-là, constata Setni, ils ne nous ont pas retardés, au contraire.

— Ouais ! ronchonna Pentoser, mais ils vont nous refiler leur vermine. Regardez-moi cette saleté…

— D’accord, ils ne sont pas très ragoûtants. Bah ! avec les scaphandres, nous ne risquons pas grand-chose…

— Je propose de prendre des tablettes stimulantes pour ne pas risquer de nous endormir pendant la garde : ces sauvages ne demandent qu’à nous tomber dessus !

— Moi, je les trouve plutôt gentils, protesta Orma, ces malheureux n’ont rien mangé de la journée, je vais leur offrir quelques tablettes.

Arborant son sourire le plus engageant, la Sirénienne se dirigea vers les Androides. Ceux-ci flairèrent les cadeaux, s’en emparèrent, les retournèrent, puis les jetèrent par-dessus l’épaule d’un air dédaigneux.

Orma semblait déçue.

— Ils devraient pourtant avoir faim…

— Ouais ! gloussa Pentoser, ces sauvages doivent préférer un bon rôti. Tout ce que je demande, c’est qu’ils ne le prélèvent pas sur ma personne !

— A moins qu’ils ne se méfient de nous, nota Setni. Nous leur rendrons la pareille. Tant pis pour eux, s’ils préfèrent rester à jeun.

Tous trois prirent un dîner frugal, puis se couchèrent. Setni prit la première garde et ne nota rien d’inquiétant pendant sa faction. Les indigènes, tapis autour d’un feu de broussailles, semblaient dormir, eux aussi. Lorsque le tour de Pentoser arriva, il le réveilla et s’allongea à terre, se laissant aller à de doux rêves.

Des jurons tonitruants le réveillèrent en sursaut.

— Ah ! les charognes ! hurlait l’astrot, je comprends pourquoi ils n’aimaient pas nos tablettes. Je m’étais éloigné un instant parce que je croyais avoir vu l’Ethir, et lorsque je suis revenu, je les ai surpris pendant qu’ils suçaient le sang d’Orma. Saloperie de vampires ! Un troupeau de bétail ! Voilà ce que nous étions. En tout cas, ils ne reviendront pas s’y frotter, j’ai descendu deux de ces ordures, les autres ont décampé sans demander leur reste !

Setni, encore somnolant, contempla les deux corps étendus sur la route.

— Tu avais raison de t’en méfier, cons-tata-t-il, après l’attaque, des Magelliens ont dû se réfugier dans la forêt et subir une mutation qui les pousse à se nourrir de sang frais.

— Cela explique l’absence d’animaux sur notre route : ils se défient des humains. Sans parler de l’attitude de l’Ethir, lui non plus ne devait pas les trouver sympathiques.

— Je suis surprise de ne pas m’être réveillée, nota Orma…

— Les vampires ont, en général, une salive anesthésiante qui empêche de sentir la douleur, assura Pentoser.

— En tout cas, tu feras bien de prendre des antibiotiques, conseilla Setni, ils peuvent fort bien t’avoir contaminée, et nous ne sommes pas immunisés contre les microbes locaux.

— Il y en a dans la trousse du scaphandre. Je vais suivre le conseil…

— Puisque nous sommes réveillés, autant partir immédiatement, proposa Pentoser. A la base, nous pourrons dormir tranquilles. J’en ai assez d’être bouffé par des insectes !

— Ma foi, tu as raison. De toute façon, je ne pourrais pas m’endormir après cette histoire !

Tous trois reprirent donc leur marche, suivant la route. La plupart des ouvrages d’art demeuraient sinon intacts du moins praticables. Ils enjambaient monts et vallées évitant de pénibles escalades. Les projecteurs des scaphandres permettaient de voir les environs et de surveiller les arrières. Mais les indigènes ne tentèrent pas de revenir déguster un sang si bien défendu, aussi savoureux soit-il.

Lorsque l’aube se leva, l’Ethir les avait rejoints. Il ne paraissait pas avoir souffert de son escapade, et gambadait toujours aussi alertement. Orma lui reprocha de ne pas les avoir prévenus plus clairement des intentions des humanoïdes, mais celui-ci ne daigna même pas répondre.

Apparemment, il semblait considérer que son travail concernait uniquement les télépathes…

La base fut en vue un peu avant midi. Les Polluciens avaient quitté la route depuis un moment, se repérant sur les deux pics jumeaux. A leurs pieds, le lac miroitait doucement. Après avoir demandé à l’Ethir s’il ne sentait aucun Magellien dans les parages et, se fiant à sa réponse négative, tous s’approchèrent prudemment.

Tout semblait intact. Seuls, quelques inoffensifs herbivores avaient été foudroyés par la barrière de rayons. Setni débrancha le barrage et ils purent enfin s’installer confortablement dans l’abri, heureux de se sentir en sécurité.

Ils se reposèrent tout l’après-midi et la nuit suivante. Le lendemain, frais et dispos, ils songèrent au départ et commencèrent à charger la plus grosse vedette.

L’opération n’alla pas sans quelque nostalgie. Chacun pensait aux braves astrots qui avaient tout préparé avec soin et aux navires qui s’étaient sacrifiés pour le Nodamar. Maintenant, aucun doute possible : ils étaient bien les seuls survivants…

Bien entendu, ils n’espéraient pas pouvoir gagner Pollux avec ce léger esquif, mais en sortant de la nébuleuse et en gagnant le large, Kampl pourrait peut-être recevoir leur S. O. S. et envoyer un navire à leur secours.

Ils quittèrent sans regret la planète des vampires. Pourtant, l’espace n’était guère sûr : il fallait d’abord franchir la zone des orages magnétiques pour déboucher ensuite dans un secteur surveillé par les Magelliens. Dès la sortie du système planétaire, ils branchèrent l’écoute-radio et demandèrent à l’Ethir de surveiller avec attention tous les éventuels messages psychiques qu’il intercepterait, mais aucun appel ne fut reçu.

Ce fut une rude traversée : Setni et Pentoser durent faire appel à toute leur science du pilotage pour louvoyer entre les menaçantes perturbations cosmiques.

Pendant dix jours, ils naviguèrent sans détecter âme qui vive, ami ou ennemi, et le moral commençait à s’en ressentir. Ils étaient maintenant hors de la nébuleuse et les Magelliens paraissaient avoir abandonné ces parages. Seulement, ils ne pouvaient envisager de tenir l’espace plus de quinze jours, et cela en économisant au maximum le carburant. Setni, malgré tout, continuait à conserver son optimisme.

— Somme toute, constata-t-il, notre opération paraît avoir réussi : les escadres magelliennes ont complètement abandonné ce secteur. Même l’Ethir n’en signale aucun dans les parages. Je suis convaincu qu’un de nos astronefs finira par recevoir nos signaux… En réfléchissant bien aux différentes phases du dernier combat, je crois qu’il faudra augmenter notre armement en ce qui concerne les bombes à anti-matière : ce sont elles qui détruisent le mieux les astronefs adverses.

— Oui, approuva Orma, et je pense que leurs serpents de feu pourraient être interceptés par des écrans appropriés. Si j’ai bien compris, il s’agit d’un plasma, qui porte par conséquent une charge électrique, un fort champ magnétique les détournerait probablement.

Pentoser jusque-là restait muet, mais il intervint soudain avec véhémence.

— Eh bien ! moi, je vais vous dire carrément mon point de vue : j’en ai marre de vos kriegspiels ! On dirait, ma parole, que vous êtes toujours à bord du Nodamar. Moi, j’en ai ma claque : il faut retourner vers la nébuleuse, sans quoi, nous allons tous claquer dans ce maudit engin ! Nous avons juste assez de carburant pour rentrer à la base…

Setni, surpris de ce ton inhabituel, resta un moment interloqué, puis il morigéna doucement son ami :

— Allons, mon vieux, du nerf, que diable ! Je suis persuadé que des navires rapides patrouillent dans le coin pour retrouver d’évenfuels rescapés. Ils ne répondent pas pour éviter de se faire repérer, mais cela ne saurait durer.

Le commandant ne semblait pas convaincu, mais il ne protesta pas et avala deux tablettes de tranquillisant.

Deux jours passèrent encore. Ils avaient maintenant dépassé le point de non-retour et le moral n’était pas au beau fixe… Seul, l’Ethir avait conservé son bel appétit, et, un « matin » alors qu’Orma lui distribuait sa ration, l’animal lui annonça :

— Peut-être serez-vous assez bonne pour me donner un petit supplément : je crois pouvoir vous annoncer une nouvelle qui vous fera plaisir…

La Sirénienne obtempéra aussitôt et, pendant que l’animal se gavait du liquide sirupeux qu’il aimait tant, il déclara :

— Je sens des esprits comparables aux vôtres à proximité. Ils vous ont repéré et ne tarderont pas à venir.

Orma poussa un cri de joie qui fit sursauter ses compagnons et leur transmit aussitôt l’information. Tous se mirent à scruter les écrans : effectivement, sur le radar, deux taches minuscules apparurent bientôt.

Une demi-heure plus tard, deux longs croiseurs surgissaient des profondeurs de l’espace. Ils stoppèrent à proximité de la vedette, un sas s’ouvrit, et Setni, avec un soupir de soulagement, put enfin lâcher ses commandes après avoir posé son engin dans la soute de l’Anomani.

Les deux astronefs arrivaient de Pollux et patrouillaient déjà depuis quelques jours dans le secteur sans avoir trouvé de survivants. C’est dire avec quelle joie les trois rescapés furent accueillis à bord !

Le commandant Coole vint, en personne, faire les honneurs de son navire à l’amiral, et envoya aussitôt à Kampl cette nouvelle sensationnelle : Setni était vivant !

Le président du Grand Conseil envoya sa réponse aussitôt : il désirait que l’astrot prenne la tête d’une puissante escadre qui se rassemblait dans le secteur de l’Hydre pour livrer un combat décisif aux Magelliens. Cette dernière possédait un Ethir – celui de Rylp enfin parvenu à destination –, et l’expérience de Setni serait précieuse dans ce nouvel affrontement.

A son grand regret, ce dernier dut donc faire ses adieux à Pentoser et à Orma. Le commandant devait faire un rapport détaillé du combat où le Nodamar avait été détruit, quand à la Sirénienne, on comptait sur elle pour éduquer de nouveaux Ethirs.

La séparation fut poignante : un sinistre pressentiment étreignait le cœur des deux amants et Pentoser était désolé de devoir abandonner son chef. Ecourtant les adieux, il entraîna la Sirénienne et embarqua à bord du Zineb, emmenant l’Ethir.

Puis l’Ariomani changea de cap et fonça vers l’Hydre.

Après quelques heures d’un repos bien gagné, Setni rejoignit Coole qui, pour le distraire, lui fit visiter l’astronef. Celui-ci était doté d’un propulseur nouveau modèle et atteignait une vitesse surprenante. Ses soutes étaient bourrées de missiles et les astrots brûlaient du désir d’en découdre avec l’ennemi.

— Au fait, amiral, interrogea Coole pendant qu’ils revenaient au poste central, savez-vous que les Magelliens ont complètement évacué les abords de Pollux ?

— Non, je l’ignorais, je savais seulement que les communications étaient rétablies.

— Votre raid les a durement éprouvés et, se jugeant trop vulnérables, ils se sont repliés dans le secteur de l’Hydre. C’est là qu’aura lieu la bataille décisive.

— J’espère, cette fois, que nos effectifs permettront de remporter la victoire. Combien y a-t-il de navires là-bas ?

— Près de deux mille, et, en dehors de l’Ethir, nous possédons un nouveau radar friend or fœ qui distingue les navires ennemis, les signalant avec un cercle rouge.

— Très intéressant, nota Setni négligemment, comme ceci par exemple ?

L’astrot jeta un coup d’œil sur l’écran et hurla :

— Sacrémon ! Alerte ! Vitesse maximale. Tout le monde à son poste…

— Nom d’un biclar ! jura Setni, pas la peine d’avoir un outillage perfectionné ! Vos veilleurs ronflaient, ma parole. Regardez : ils nous ont proprement encerclés ! Pouvez-vous encore joindre le Zineb ?

Les astrots, affolés, couraient en tous sens.

— Radio, lança Coole, donnez la communication à l’amiral !

Puis il s’éloigna en déclarant :

— Excusez-moi, je dois m’occuper de la manœuvre. Mes officiers ne sont pas encore familiarisés avec nos nouveaux computeurs de tir.

— Alors, grogna Setni s’adressant au responsable des télécommunications, vous avez la liaison ?

— Oui, amiral ! Parlez…

Orma et Pentoser apparurent sur un écran :

— C’est toi ! commenta la Sirénienne, quelle gentille attention…

— Il s’agit bien de cela ! Ça va très mal dans notre coin…, nous sommes encerclés et vous ?

— Puissance Unique ! Je n’aurais jamais dû te quitter !

— Réponds-moi, sapristi !…

— Non, l’Ethir ne signale rien, du moins à proximité.

— Bon ! fit l’astrot avec un soupir de soulagement, tu seras bientôt sur Pollux. Promets-moi d’y rester et d’attendre la fin de la guerre.

— C’est promis ! Mais toi ?

— Ne pense plus à moi : je ne veux pas que les Magelliens me reprennent ; je me tuerai plutôt !

— Setni, ne perds pas courage ! Nous faisons demi-tour pour venir à ton aide. L’Ethir a maintenant le contact avec tes agresseurs, il pourra nous aider…

— Pas question ! Pentoser, c’est un ordre formel : regagnez Pollux. D’ailleurs, le Zineb n’y pourrait rien, je compte plus de cinquante navires ennemis alentour.

— Entendu, amiral, comptez sur moi…

— Courage, chéri ! S’ils te prennent, l’Ethir pourra me dire sans doute où ils t’enverront. Les travaux sur les machines temporelles ont fait de grands progrès, paraît-il. Je jure de venir te libérer où que tu sois…

— Alors, j’essaierai d’en descendre le plus possible et je me laisserai capturer. Tu es bien sûre de ce que tu avances ?

— Certaine ! Coole peut te le confirmer.

— Adieu alors…

— Non, pas adieu ! Au revoir…

La communication fut brusquement coupée sur ces mots.

Déjà, des myriades de serpents de feu s’abattaient sur l’Anomani. Les blindages fumaient et se désintégraient. Setni enfila un scaphandre à la hâte et se dirigea vers le poste central, mais la partie était jouée…

Il suivait une coursive en s’appuyant contre les parois, tant le tangage était gênant, lorsque la lumière palpita, vacilla un moment, puis s’éteignit. Machines mortes, le navire dérivait, épave promise à une destruction rapide.

Setni, malgré tout, continuait à ramper. Alors, un léger choc secoua la carcasse disjointe : l’abordage… Désintégrant au poing, l’astrot vit bientôt arriver les premiers Magelliens. Le doigt crispé sur la détente, il s’apprêtait à vendre chèrement sa vie, lorsqu’il se souvint de la promesse faite à Orma.

Un instant, la haine faillit l’emporter, puis d’un geste rageur, il projeta son arme à ses pieds. Quelques éclairs de désintégrants illuminèrent encore les coursives, puis toute résistance cessa. Les Polluciens captifs furent transférés à bord du navire ennemi.

Setni fut entraîné à part et amené devant le chef des Magelliens. Il sentit les pensées visqueuses de ses ennemis s’insinuer dans son esprit, luttant en vain pour dissimuler son identité, mais c’était bien inutile.

— Amiral Setni ! claironna l’immonde créature, quelle bonne capture : nous vous attendions dans les parages et notre espoir n’a pas été déçu. Vous nous avez déjà faussé compagnie une fois. Chose exceptionnelle, croyez-le. Mais cela ne se reproduira pas : je vous condamne à être à jamais proscrit de cette époque et transféré sur une lointaine planète, au berceau de la civilisation humaine.

Quatre Magelliens entraînèrent l’astrot vers le cylindre qu’il connaissait bien et le débarrassèrent de son scaphandre. De nouveau, il se sentit projeté hors du continuum, dans l’espace et le temps…

Setni s’ébroua comme un animal et regarda autour de lui d’un air égaré. Où, diantre, ces maudits crustacés l’avaient-ils expédié ?

Une salle basse, des murs de granit, des torches répandant une lueur fuligineuse lui apparurent.

« On se croirait sur Aliuth » songea-t-il.

Devant lui, une forme indistincte reposait sur une longue table. Une pénétrante odeur aromatique régnait dans la pièce. Au loin, des chants monotones bourdonnaient en une lente mélopée.

Il se dressa avec peine et s’approcha avec curiosité de la table monumentale. Un cri de surprise lui échappa : cette forme indistincte était un cadavre…

L’homme qui reposait là, raide et froid, portait une courte tunique, une perruque et un masque d’or. De qui s’agissait-il donc ? Il regarda de plus près. Un serpent et un faucon ornaient un joyau ceignant le front du mort. Cela lui rappelait vaguement quelque chose, sans qu’il puisse dire quoi.

Puis une sensation de piqûre à la cuisse détourna son attention : les Magelliens n’avaient pas poussé la sollicitude jusqu’à lui laisser ses vêtements : il se trouvait nu comme au jour de sa naissance. D’une claque, il écrasa l’insecte, et, comme tout restait calme alentour, décida d’explorer les lieux.

Une claie le séparait de la pièce voisine. La poussant, il découvrit de nombreux bacs emplis de liquides poisseux à l’odeur entêtante. Plus loin, des instruments étranges, crochets, couteaux à lame contournée, tapissaient les murs.

Poursuivant sa visite, l’astrot découvrit d’autres récipients plus vastes. Ceux-là contenaient des cadavres enduits d’une substance noirâtre à odeur de goudron.

Pensif, il revint sur ses pas. A n’en pas douter, il s’agissait d’une nécropole. Mais où se trouvait-elle ? En vain, le Pollucien essaya de se remémorer l’histoire de la planète ayant servi de berceau à l’humanité. La Terre, si sa mémoire était bonne… En vain, hélas ! car l’archéologie ne l’intéressait guère…

Des récipients en terre cuite posés à terre attirèrent alors son attention. Ils contenaient un vin agréable dont il avala quelques gorgées, ce qui lui rendit un peu d’optimisme. D’autres pots étaient emplis de poudres aromatiques et portaient des dessins sans aucune signification pour lui.

— Eh bien ! constata-t-il, cette fois Orma aura du mal à me retrouver : ces damnés Magelliens ont fait bonne mesure !

Assis sur les dalles, il médita longuement, tentant de rassembler ses souvenirs. Cela se réduisait à peu de choses. Les primitifs terriens étaient souvent gouvernés par un roi absolu d’essence divine secondé par une hiérarchie de prêtres. Ce mort devait être une importante personnalité, puis-qu’on avait pris soin de le momifier. Les gens du commun dans la salle voisine se contentaient d’une sorte de goudron les transformant en statues noirâtres.

Une heure s’écoula, pesante. Les chants avaient cessé. Malgré sa nudité, Setni ruisselait. Soudain, le Pollucien se redressa : il avait enfin une idée…

Décidé à jouer le tout pour le tout, il s’empara des vêtements du cadavre, les enfila, sans oublier d’ajuster la perruque et le masque d’or. Puis, il empoigna sans vergogne la dépouille par les pieds et la traîna jusqu’aux bacs de bitume. Saisissant ensuite un crochet, l’astrot écrasa avec dégoût la face de la momie, la rendant méconnaissable et, avisant une cuve inoccupée, plongea le corps dans le liquide poisseux.

Ceci fait, il s’arrosa de vin et d’aromates et regagna la première salle où il s’allongea sur la table, attendant les événements.

La fin de la nuit lui parut interminable. Impossible de dormir une minute : chaque craquement, chaque frôlement le faisait tressaillir. Enfin, une faible lueur fit pâlir les torches rougeoyantes : l’aube se levait.

Au-dehors, l’animation avait repris. Des cris, des appels gutturaux retentissaient. Et une lente mélopée psalmodiée par des voix de femmes s’éleva. Un vantail s’ouvrit en grinçant…

A travers les fentes de son masque, Setni devina un long cortège. En tête, des prêtres au crâne rasé avec soin portant des tiges de roseau, et des femmes aux seins nus portant une courte jupe plissée. Venaient ensuite des thuriféraires, des porteurs de cassettes fumantes et enfin un orchestre comprenant des joueurs de trompette, de flûte et de tambour. Tout ce monde fit cercle autour de lui.

Alors, le Pollucien jugeant le moment favorable se dressa sur son séant avec toute la majesté dont il était capable, et, les deux bras étendus, descendit de son piédestal, frôlant au passage ses adorateurs prosternés, paralysés de crainte. A tout hasard, il se dirigea vers la porte par où le cortège était entré. Quelques femmes s’évanouirent, les prêtres marmonnaient des incantations…

Au-dehors, les esclaves s’enfuirent à sa vue, poussant des hurlements de terreur. Setni, imperturbable, avisa une chaise à porteurs richement décorée. Il s’installa sur les coussins brodés, affichant une immobilité marmoréenne et attendit que l’émotion provoquée par sa petite comédie soit calmée.

Un à un, avec des coups d’œil craintifs, les prêtres apparurent les premiers, chuchotant entre eux. Puis, tous les autres assistants se regroupèrent autour de lui.

Apparemment, sa « : résurrection », très commentée, ne bousculait pas les croyances établies : le Roi était d’essence divine…

En fait, Setni ignorait le nom du mort dont il avait pris la place avec tant de gêne, ce n’est que plus tard qu’il apprit qu’il s’agissait de Séchem-Chet, souverain de la troisième dynastie égyptienne, successeur du révéré Djeser. De même, il fut informé que sa dépouille avait été transportée de Memphis à Héliopolis, ville du dieu Râ, où les embaumeurs préparaient les corps en vue des funérailles. C’est à ce moment précis que les Magelliens l’avaient transféré.

Pour l’instant, il se bornait à laisser les événements suivre leur cours. Le cortège, musique en tête, reprenait la route, avec toute la pompe due à un tel personnage, à un pareil événement. Des hérauts proclamaient à tous vents le surprenant miracle, chantant la gloire du Souverain, fils préféré de la divinité. Sous le ciel de plomb, parmi les nuages de poussière, on ramenait le pharaon bien-aimé vers son palais. Malgré les flabellaires qui Inventaient en cadence, Setni suait à grosses gouttes sous son masque.

« Jusqu’ici, pensait-il, je m’en suis tiré, mais il ne s’agit pas de commettre d’impair ! Je ne comprends pas un mot de leur baragouin… Bah ! En me faisant passer pour muet, ils me ficheront la paix. Plus tard, je verrai à apprendre le langage des indigènes. A moins qu’Orma ne m’ait tiré de là avant. »

Si l’amiral pollucien avait possédé des connaissances approfondies de la civilisation égyptienne, il aurait constaté qu’on le traitait avec de grands égards. Toute la Maison Royale l’accompagnait : le Grand Fauconnier, le médecin-chef de la Maison de la Vie, le porteur de la Boîte à onguents de Sa Majesté, le circonciseur, sans parler de ses innombrables épouses. Devant eux, s’étirait la longue cohorte des prêtres d’Amon-Râ, de Ptah, d’Horus, de Thot.

Après un long voyage, tous arrivèrent en vue d’une cité colossale brillant au soleil : Héliopolis. Une foule immense attendait devant le trapèze monumental marquant l’entrée de la cité, elle chantait des hymnes à la gloire de son Maître tout-puissant arraché au Royaume des Morts. Les conducteurs de char avaient peine à retenir leurs fringants coursiers effrayés par tout ce remue-ménage.

Des soldats rendaient les honneurs : en premier, des nègres gigantesques armés de longs arcs et couverts de peaux de panthères. Venaient ensuite les guerriers de Koush aux piques enrubannées, puis les Shardanes à la courte épée, la poitrine couverte d’une cuirasse scintillante. Les Egyptiens du Haut-Pays constituaient le gros du corps de troupe et leur allure martiale provoquait les vivats des spectateurs.

Setni avait toujours horriblement chaud sous son masque, malgré le mouvement incessant des éventails de plume. Il se prit à espérer que la cérémonie ne durerait pas trop, craignant qu’une insolation ne lui fît perdre connaissance.

Sans pitié, le cortège serpenta pourtant pendant une longue heure à travers les artères de la cité, visitant chaque temple, chaque monument afin que tous les sujets du pharaon puissênt s’assurer de la réalité du miracle.

Enfin, il gagna le palais et l’on amena Setni à la grandiose salle de festin aux murs couverts de fresques multicolores. Les courtisans s’y pressaient et, par la grâce de Râ, il y faisait presque frais !

La famille royale attendait autour du trône au dossier de cuir repoussé. Le Grand-Prêtre et le Général des Troupes de Sa Majesté lui rendirent hommage. Le Pollucien, toujours muet – et pour cause – s’assit et fit signe de servir le repas. De longues files d’esclaves apparurent alors, fléchissant sous les plateaux d’or couverts de mets variés : oiseaux somptueusement ornés, cuisses d’antilopes, poissons semblant sortir de l’onde. Ils défilèrent avec une solennelle lenteur, provoquant la fringale du malheureux…

Enfin, la journée se termina et Setni put aller dans les appartements royaux jouir d’un repos bien gagné. Il eut le plus grand mal à se débarrasser des esclaves mâles ou femelles, et encore plus de difficulté à évincer le médecin de la Maison de la Vie, qui, ayant remarqué son mutisme, tenait absolument à lui prodiguer ses soins…

Puis, ce dernier sembla se faire une raison : après tout, pour un mort, le pharaon ne se portait pas si mal !

Les jours passèrent, chacun avec ses embûches. Heureusement, on acceptait sans murmurer tous les caprices du souverain. Il évinça d’abord les dignitaires qui le suivaient pas à pas, puis la famille royale, sans oublier ses épouses qui auraient pu faire de dangereuses comparaisons.

Ensuite, comme Orma ne se manifestait toujours pas, il se préoccupa d’apprendre l’idiome de ses sujets. Sa tâche fut facilitée par les précepteurs royaux chargés de l’instruction de « sa » nombreuse progéniture. Feignant un attrait subit pour cette marmaille, il passa ses matinées avec eux, et tira un rapide profit des leçons prodiguées.

Lorsque ses études furent assez avancées, Setni convoqua le Maître de la Vie jusque-là repoussé et lui fit comprendre qu’il désirait guérir de son mutisme. Le médecin royal entreprit une longue et délicate thérapeutique. L’infortuné Pollucien dut s’enduire la langue de répugnants onguents où le sang de lézard joignait ses qualités à celles de la fiente de crocodile. Des tisanes d’herbes cueillies par des vierges sous des conjonctions astrales favorables complétaient le traitement.

A la gloire du thérapeute, le patient fit de rapides progrès : la réputation du médecin fut désormais établie.

Jour après jour, Setni fit l’apprentissage du pouvoir, reprenant l’autorité jusque-là détenue par le Grand-Prêtre. Il apprit ainsi son identité et se rendit compte de l’époque où les Magelliens l’avaient exilé. Il faudrait, certes, beaucoup de chance pour le tirer de là : d’abord, on devait supposer que l’Ethir avait pu transmettre les coordonnées de son lieu de déportation, ensuite, espérer que les Grands Cerveaux avaient réussi à élucider le fonctionnement des machines temporelles magelliennes…

Pour passer le temps, le pseudo-pharaon se mit à fréquenter avec assiduité le temple d’Horus, feignant de prendre un grand intérêt aux recherches des prêtres, dépositaires de tout savoir. Puis, prétextant le manque de temps qui l’empêchait de se rendre au temple, il fit installer dans son palais un laboratoire où il rassembla les initiés les plus doués.

Ceci fait, Setni déclara avoir eu des révélations mystiques pendant son séjour au royaume des morts et mit au point un certain nombre d’appareils scientifiques dont il garda pourtant le secret avec un soin jaloux pour ne pas risquer de modifier l’avenir de manière imprévisible. Son ambition, assez modeste, consistait à construire un appareil émetteur-radio pour signaler sa présence si, par hasard, un engin pollucien venait explorer cette période reculée de l’histoire.

Le temps s’écoulait, monotone. Setni portait toujours son masque d’or et continuait à délaisser ses épouses, au grand désespoir de celles-ci qui, par philtres et enchantements, cherchaient en vain à attirer ses faveurs.

Seul, le travail lui permettait d’oublier Orma, de panser le chagrin lancinant provoqué par leur brutale séparation : les Magelliens savaient à quelle effroyable torture ils l’avaient soumis en le déportant ainsi loin de son époque…

La construction de l’émetteur-radio n’avançait guère : trop de matières premières manquaient, et les instruments faisaient cruellement défaut. Le plus gros obstacle était la fabrication de triodes. Puis, un jour, il eut une illumination : plutôt que de persister dans ce projet, mieux valait utiliser des cristaux de germanium…

Les agents royaux chargés de l’importation des minerais furent aussitôt convoqués. D’après la description faite, ils affirmèrent qu’il en existait dans les mines du Sinaï et se firent fort de lui en apporter. Hélas ! on lui procura une beauté, mais vierge de germanium…

Loin de se laisser abattre, Setni décida d’aller lui-même prospecter cette contrée lointaine. Pour collection minéralogique de toute cela, il devrait mettre sur pied une véritable expédition militaire, mais cela lui rappellerait, à une toute autre échelle, l’époque où il commandait les flottes de Pollux…

Le lent mécanisme de la mobilisation se mit en route. Des courriers partirent de tous côtés, porteurs de messages destinés aux autorités provinciales. Un homme sur cent était appelé.

Ces troupes vinrent se joindre au corps de métier assurant la garde du souverain. L’entraînement commença sous la direction des commandants d’armée. Cela dura plusieurs semaines.

Puis, un jour, le gros de l’expédition se mit en route. Evidemment, aucune comparaison entre ces troupes armées de haches, de lances, d’arcs et de flèches et les puissants astronefs, jadis, menés au combat…

Au son des trompettes, les colonnes gagnèrent les forteresses gardant l’Egypte à l’Est. Tout au long des routes poudreuses, elles remontèrent ensuite vers le désert aride séparant leur fertile patrie des monts du Sinaï.

Des cohortes d’ânes efflanqués suivaient l’armée, apportant le ravitaillement nécessaire. Seules, quelques hordes sauvages tentèrent de s’opposer à cette invasion. La réaction des Sémites se réduisait à des raids sur les arrières et à l’attaque des traînards.

Le soir venu, seul sous sa tente, Setni pouvait enfin se débarrasser du masque étouffant sous lequel le sable pulvérulent s’accumulait sans merci. Mais, le lendemain, il devait le remettre :

— Impossible, expliquait-il, de renoncer aux vœux solennels prononcés devant le Tribunal des morts…

Bientôt, l’armée franchit le dernier obstacle, des étendues rocailleuses dont les pierres aiguës blessaient les pieds des fantassins. Les montagnes se dressaient au loin.

Les Egyptiens n’y trouvèrent personne : les habituels exploitants avaient fui, craignant la mort ou l’esclavage.

Chaque jour, désormais, les esclaves apportèrent des paniers emplis d’échantillons où la turquoise voisinait avec le cuivre et l’argent natif des trésors pour cette époque. Hélas ! le cristal recherché demeurait introuvable.

L’armée souffrant de cet inconfortable cantonnement commençait à murmurer, ne comprenant pas l’incompréhensible obstination du Souverain. Enfin, la patience de Setni se trouva récompensée…

Au grand soulagement de tous, le camp fut levé. Tous en avaient assez de ce désert et de sa chaleur caniculaire. Aussi, le pharaon décida-t-il de retourner en Egypte par mer. Des vaisseaux l’attendaient à Rapkh. L’armée, elle, suivant la côte, revint à Memphis.

Setni y arriva longtemps avant elle, en suivant le Nil. Le long des berges, les paysans lui faisaient fête, accueillant le triomphateur. Chacun savait que l’expédition ramenait des richesses qui allégeraient les impôts des pauvres fellahs…

Le Pollucien retrouva son palais avec plaisir : là, au moins, il faisait frais. Et la routine quotidienne reprit. Grâce aux cristaux de germanium, il réalisa un émetteur-récepteur qui, sans constituer un modèle du genre, était portatif et possédait une portée suffisante.

Chaque soir, désormais, l’infortuné se mit à l’écoute, ne recevant que les habituels grésillements des parasites atmosphériques. Puis, il lançait pendant une heure l’appel de détresse des astronefs polluciens et reprenait l’écoute.

Sa ronde coutumière l’amenait ensuite sur les terrasses du palais d’où il contemplait avec nostagie les scintillantes constellations brillant dans le firmament. Poignante nostalgie, torture raffinée…

Sans trop y croire, Setni espérait pourtant qu’Orma, telle Isis, recherchait toujours son aimé et, pour ménager la vraisemblance, le pharaon avait annoncé que son corps divin serait peut-être un jour enlevé dans les cieux…

Tard dans la nuit, solitaire, il regagnait la couche royale, perdant chaque fois un peu de l’espoir qui lui restait.

Un soir, pourtant, deux ans après son accession au trône, une constellation familière se trouva occultée un instant. Un nuage ? Le phénomène s’était déjà produit. Il voulut se précipiter vers son appareil, mais la forme obscure progressait très vite. Elle descendait, grossissait…

N’osant croire à ce qu’il voyait, Setni demeurait là, immobile, comme paralysé. Puis un grondement assourdissant descendit des cieux et un souffle puissant balaya la terrasse.

Les gardes, affolés se prosternèrent, face contre le sol.

Lorsque le calme revint, une masse énorme se trouvait suspendue au-dessus du palais, masquant les étoiles.

Tremblant d’émotion, le Pollucien vit une ouverture rectangulaire se découper dans le long cylindre noir. Un objet effilé en sortit : une vedette !

Dans son affolement, le malheureux n’osait y croire, pensant être la proie d’une hallucination. Pourtant, aucune doute possible : il s’agissait bien d’une vedette.

Elle atterrit à quelques mètres de l’exilé. A son bord se trouvaient deux formes revêtues du scaphandre frappé de l’étoile d’or des Polluciens.

Des serviteurs apeurés s’enfuyaient en criant, craignant d’affronter les divinités descendues de l’Empyrée…

Puis, deux bras puissants soulevèrent Setni, l’entraînant dans l’habitacle. Stupéfait, il se laissa faire comme un enfant.

Lorsque les Egyptiens s’enhardirent à lever les yeux, ils ne virent plus rien. Seul un hurlement atroce les fit retomber à terre en se bouchant les oreilles, puis deux détonations jaillies des ténèbres ébranlèrent murs et terrasses.

Pour eux, aucun doute possible : le pharaon avait été enlevé par les dieux tout-puissants ! En fait, le séjour du Pollucien sur Terre ne modifia pas l’histoire. Les chroniques, peu explicites sur Séchem-Chet, insistent seulement sur la révolution artistique et culturelle qui se produisit pendant son règne très bref. Les prêtres réalisèrent de gros progrès scientifiques après sa disparition.

Seul fait inexpliqué des archéologues : son tombeau fut trouvé fermé, mais il ne contenait ni sarcophage, ni momie. Pourtant les pillards de sépultures n’avaient pu y pénétrer…

Bien loin de là, dans l’espace et le temps, Setni serrait Orma dans ses bras, murmurant des mots tendres, caressant ses cheveux.

L’amiral Pentoser se trouvait à ses côtés, cherchant à dissimuler son émotion.

Lorsque les effusions des retrouvailles furent terminées, il put répondre aux questions qui se pressaient aux lèvres de Setni, et se montra très étonné lorsque celui-ci lui déclara avoir passé deux années en exil.

— En fait, déclara-t-il, votre absence, pour nous, n’a duré que deux mois. Ces derniers, il est vrai, ont été fertiles en événements. Dès mon retour sur Pollux, Kampl m’a nommé amiral, et, comme j’étais le seul à connaître nos ennemis, m’a envoyé prendre la tête des escadres massées dans l’Hydre. Pendant ce temps, Orma, qui avait pu saisir les coordonnées de votre lieu de déportation – grâce à l’Ethir – s’est mise en rapport avec les Grands Cerveaux. Ceux-ci avaient réussi à comprendre le fonctionnement des machines temporelles magelliennes. Mais il fallait en fabriquer une suffisamment puissante pour pouvoir transférer un astronef qui pourrait vous localiser avec précision, cela demanda un certain temps.

En ce qui me concerne, je suis arrivé dans l’Hydre au moment où nos ennemis attaquaient. Le combat fut très dur. Pourtant, grâce aux bombes à anti-matière et au courage de nos astrots, les Magelliens furent décimés et obligés de battre en retraite dans le Grand Nuage.

Actuellement, toutes les planètes de la Confédération ont été libérées, mais le travail n’a pas cessé pour autant sur Pollux où les usines fabriquent sans relâche de nouveaux astronefs pour aller détruire ces vermines dans leur repaire… J’espère bien que, cette fois, vous pourrez prendre la tête de nos escadres et les mener à la victoire finale !

— N’y compte pas trop, déclara l’astrot en jetant un regard tendre vers Orma. Tu as fait preuve de tes capacités et je serai ravi de prendre ma retraite. Vois-tu, ces aventures m’ont fait réfléchir : j’ai passé l’âge où l’on se lance à corps perdu dans la bagarre. Je n’ai que trop fait confiance à ma chance. Maintenant, un poste sédentaire sur Pollux me donnera toute satisfaction. D’ailleurs, je ne dois pas être le seul de cet avis…

— Oh ! oui, moi aussi, j’en ai assez de courir le monde à la recherche de mon futur époux, soupira la Sirénienne, maintenant que je le tiens, je le garde !

FIN

OPS/10000000000005AA000008BA9F346D26.jpg





OPS/10000000000004FC000007E38976B8AE.jpg





OPS/cover.jpg
FicTion

Pierre BARBET

FLEUVE NOIR





